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ESSAI 

3XXS  LJV  O  XL  Z  QU  XL 

ET  POLITIQUE, 

SUR  LA  RACE 

DES  BREBIS  A  LAINE  FINE , 

Tiré  en  partie  d’un  Difcours  prononcé  en 
Suédois  le  2  5  Avril  1770 ,  par  M.  Claude 
Alstrom,  Affeffeur  au  Confeil  royal  du 
Commerce  de  Suède,  Membre  de  la  So¬ 
ciété  Botanique  de  Florence ,  &  Préfident 
de  l’Académie  royale  de  Stockholm. 

AVEC  DES  OBSERVATIONS  PHYSIQUES 
du  même  Auteur  fur  la  production  de  la  laine  fine 

des  Brebis . 

Ouvrage  utile  aux  Commcrçans ,  aux  Cultivateurs» 
&  à  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement 
économique  des  nations. 


Hic  labor  :  hinc  Iaudem  ,  fortes,  fperate,  coloni.  Virg. 


% 

A  S  AA  RB  RU  C  JC, 

Aux  dépens  de  la  Société  Typographique. 
Et  fe  yend  à  Metz  chez  J.  B.  Colliqnqn. 

M,  DCC,  LXXIV. 


I 


\ 


I 


! 


•  *  •  • 


E  S  S  A 

historique 

y 

et  politique 

Sur  la  race  des  Brebis 
à  laine  fine . 

E  s  parties  de  la  terre  qui  furent 
les  premières  habitées*  ont  été, fans 
doute,  celles  dont  le  climat  eft  doux 
tempéré  ;  les  hommes  alors  avoient 
peu  de  befoins,  ils  ne  connoiffoient 
que  ceux  de  la  nature  *  &  les  befoins 
de  la  nature  font  en  bien  petit  nom¬ 
bre,  comparés  à  ceux  de  l'imagina*; 
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tien»  Les  Sauvages  ne  connoiffent 
encore  que  les  premiers  9  les  peuples 
policés  font  tourmentés  par  les 
féconds  :  peu  confidérables  dans  le 
commencement  des  fociétés  politi¬ 
ques  ,  ils  font  devenus  infinis  avec 
le  temps  ?  &  font  auffî  eJTentiels 
aujourd’hui  au  bonheur  de  Fhomme? 
que  fa  fubfîftance  Fefl:  à  la  conferva** 
lion»  Vagabonds  &  errans  fur  la 
furface  de  la  terre*  les  hommes  rece- 
voient  d’elle  des  aiimens  pour  fe 
nourrir  \  ils  fe  vêtiffoient  de  fes  pro- 
du  étions  9  dont  ils  formoient  auffi 
leurs  habitations  ;  mais  au  fur  &  à 
mefure  qu’ils  fe  multiplièrent  *  il 
fallut  aufii  que  leurs  fubfiftances  fe 
multipliaffent.  Le  befoin  les  rendit 
induftrieux  :  ils  cultivèrent  la  terre 
pour  la  rendre  plus  féconde  ;  elle  le 
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fut  davantage  dans  les  endroits  où 
les  animaux  féjournerent  :  On  le  re¬ 
marqua  ^  &  l’ufage  des  engrais  s’in- 
troduifit.  Le  hafard  fit  tuer  un  ani¬ 
mal  ,  d’autres  animaux  le  mangèrent  $ 
les  hommes  les  imitèrent,  &  crurent 
alors  que  tous  ces  animaux  n'exifi» 
toient  que  pour  eux  :  ils  firent  de 
leur  chair  leur  principale  nourriture* 
tandis  que  de  leurs  troupeaux  ,  ils 
fabriquèrent  leurs  vêtemens.  En 
même  temps  s’établit  parmi  eux  les 
propriétés  ,  chaque  famille  eut  la 
fienne,  &  dans  chaque  famille  le  plus 
ancien  eut  une  autorité  que  tous  fes 
membres  refpe&erent.  Plufieurs  fa¬ 
milles  fe  réunirent  pour  la  défenfe  & 
pour  l’ufurpation  ;  elles  fe  choifirent 
un  chef  qui  commanda  à  tous  les  au¬ 
tres  chefs  y  il  fit  des  Loix ,  elles  furent 
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acceptées,  on  s’y  fournit  &  qui  ofa 
les  enfreindre  fut  puni.  De  cette  réu¬ 
nion  des  hommes  en  fociété  ^  naquit 
de  nouveaux?/-'  befoins  ,  il  fallut  y 
pourvoir  $  on  le  fit  :  mais  dabord  par 
des  moyens  groffiers,  qui  avec  le 
temps  fe  perfeftionnerent.  L’art  de 
l’agriculture  le  fut  en  même  temps 
que  celui  du  berger,  &  bien  plus 
rapidement  tous  deux  que  les  autres, 
parce,  qu’ils  intéreffoient  effentiel- 
iement  la  fubfifiance  &  le  vêtements 
Les  chefs  prenoient  foin  des  trou¬ 
peaux  ,  &  les  conduifoient ,  tandis 
que  les  autres  qui  leur  obéiffoient, 
cultivoient  la  terre.  On  imagina  fart 
de  filer  la  laine,  &  bien-tôt  après  on 
connut  celui  de  l’employer.  Les 
troupeaux  alors  devinrent  plus  inté- 
reffans,  &  plus  l’art  des  manufa&ures 
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fe  perfe&ionna,  plus  on  s'occupa  du 
foin  de  multiplier  les  animaux  utiles 
qui  fourniffoient  les  matières  qu'on 
y  employoit.  On  peut  juger  des  pro¬ 
grès  rapides  que  les  Juifs  firent  dans 
l’art  des  manufactures,  par  la  multi¬ 
plicité  des  ornemens  du  tabernacle  , 
par  les  vêtemens  des  Prêtres ,  de 
leurs  Chefs  &  de  leurs  Souverains. 
Les  troupeaux  étoient  alors  une  des 
principales  richeffes  des  Hébreux  , 
puifque  les  hifioriens  facrés  difent 
que  la  défaite  des  Moabites  leur 
valut  fix  cents  foixante-cinq  mille 
brebis  ;  que  celle  des  Hagabites  en 
rapporta  deux  cents  cinquante  mille 
à  la  feule  tribu  de  Juda  ;  que  Mêla , 
Roi  des  Moabites  payoit  à  Joram  un 
tribut  annuel  de  deux  cents  mille 
brebis  >  agneaux  ou  beliers.  Les 
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Phéniciens  furent  après  les  Hébreux  , 
le  peuple  qui  porta  plus  loin  l’art 
iies  manufactures  de  laine ,  ils  le 
firent  connoître  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde.  Les  Grecs  faifoient 
un  fi  grand  cas  de  la  laine,  ils  la 
regardoient  comme  une  fi  grande 
richefie  que  chez  eux,  il  étoit  dé¬ 
fendu  d'égorger  ^  même  pour  les 
facrifices *  les  jeunes  brebis  &  celles 
qui  n’avoient  pas  été  tondues  aupa¬ 
ravant.  Chez  les  Rois  de  Rome  } 
Fhomicide  s  expioit  en  donnant  une 
brebis ,  &  les  Sénateurs  conduifoient 
eux-mêmes  leurs  troupeaux. 

Vingt  -  un  an  avant  Jefus  -  Chrift  ? 
on  faifoit  à  Malthe  des  draps  fins ,  & 
longtemps  avant,  les  Efpagnols  & 
les  Portugais  avoient  reçu  des  Phé¬ 
niciens  Fart  de  manufaêturerla  laine, 
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8c  du  temps  de  Strabon  (  *  ),  les, 
étoffes  de  laine  d’Efpagne  jouiffoient 
déjà  de  la  plus  grande  réputation. 

La  découverte  du  nouveau  monde 
arrêta  les  progrès  des  manufaêtures 
de  laine  des  Espagnols.  Leurs  laines 
&  les  productions  de  ces  manufac¬ 
tures  les  auroient  rendu  le  peuple 
le  plus  puiffant  de  l’Europe.  Leurs 
conquêtes  en  firent  le  peuple  le  plus 
riche,  mais  en  même  temps  le  plus 
foible  &  le  moins  redoutable.  L’Ef- 
pagne  n’eut  plus  qu’une  richeffe 
idéale  &  fut  prefqu’entiérement  pri¬ 
vée  de  fa  richeffe  réelle.  Au  génie 
aêtif  &  laborieux  qui  animoit  tous 
fes  habitans ,  fuccéda  une  indolence 
orgueilleufe ,  qui  étouffa  en  eux 
le  germe  de  toute  efpéce  d’induftrie 

(  *  )  Il  viyoit  fous  Tibere, 
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cultivatrice.  Elle  avoit  ré  fille  à  la 
puiffance  formidable  des  Romains  $ 
maîtreffe  des  mines  du  Pérou  &  du 
Mexique,  elle  ne  put  conferver  fa 
conquête  qu?en  détruifant  ceux  qui 
en  étoient  les  légitimes  poffeffeurs. 
Enfin,  régorgeant,  d’or  elle  fouffrit 
les  maux  de  la  pauvreté.  Cela  paroi- 
tra  incroyable  à  quiconque  ignore  ce 
qui  s'eft  paffé  en  Efpagne  depuis 
1492,  fur-tout ,  lors  qu’il  lira  dans 
D.  G.  de  Vftariz,  que  depuis  cette 
année  jufqu’à  1724,  les  Efpagnols 
ont  reçu  de  F  Amérique  cinq  mille 
millions  de  piastres  en  or  &  en  argent* 
ce  qui  fait  en  argent  de  France,  la 
p iadre  fur  le  pied  de  cinq  livres,  plus 
de  cinquante  deux  mille  millions* 
Cette  femme  i  ni  ni  en  le  ne  il  point 
reliée  en  Efpagne,  elle  a  paffé  che$ 
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les  nations  voifines ,  qui  ont  fourni  à 
fes  habitans  &  à  ceux  de  fes  colo¬ 
nies  *  les  produ&ions  de  la  terre 
&  des  manufactures  dont  iis  man- 
quoient.  L’Efpagne  pofledant  un 
territoire  naturellement  fécond,  n’a 
plus  eu  qu’un  fol  infertile  \  fa  popu¬ 
lation  n’eft  aujourd’hui  que  de  fept 
millions  cinq  cent  mille  hommes,  & 
du  temps  des  Romains,  elle  étoit  fi 
confidérable,  fuivant  ce  que  rappor¬ 
tent  les  auteurs  de  ce  temps,  qu’elle 
paroit  incroyable. 

Les  Efpagnols,au  refie,  n’étoient 
pas  le  feul  peuple  de  l’Europe  qui 
connût  Fart  de  manufacturer  la  laine. 
Dès  le  neuvième  fiecle  ,  prefque 
toutes  les  nations  de  cette  partie  du 
monde  ,  avoient  chez  elle  des  manu¬ 
factures  de  draps ,  mais  non  pas  en 
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allez  grande  quantité  pour  en  faire 
une  branche  de  commerce  d'expor¬ 
tation»  Charlemagne  un  des  plus 
grands  Rois  qui  aient  paru  ,  fi  on 
oublie  fes  momens  defanatifme  &  de 
fpperftition,  avoir  donné  au  com¬ 
merce  des  Européens  une  nouvelle 
aftivité  par  Fétabliffement  des  ma¬ 
nufactures  de  Lyon,  de  Tours, d’Ar¬ 
les,  de  Rome  &  deRavene.  A  cette 
époque  toutes  les  manufaélures  de 
lame  de  ia  Flandre  &  du  Brabant 
commencèrent  à  être  célébrés  ^  elles 
fe  foutierent  jufqu’en  1305*  Celle  de 
Louvain  feule  poffédoit  quatre  mille 
maîtres  &  cent  cinquante  mille  ou- 
vriers^une  partie  de  ceux-ci  vexés  par 
leurs  maîtres  ,  quittèrent  le  pays  &  fe 
retirèrent  en  Hollande,  en  Angleterre 
&  dans  différens  pays  de  FAllema- 
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gne ,  où  ils  établirent  des  manufac¬ 
tures  ;  celles  de  la  Hollande  eurent 
le  plus  brillant  fuccès  :  en  1624, 
elles  fabriquoient  vingt  -  fix  mille 
pièces  de  draps  de  la  première  qua¬ 
lité,  En  1659,  cent  quarante  familles 
Angloifes  d'ouvriers  pafferent  en 
Hollande,  dont  l’induftrie  fut  toute 
entière  pour  les  fabriques  de  draps 
fins ,  qui  fe  perfectionnant  de  jour 
en  jour,  égalèrent,  lî  elles  ne  fur- 
pafferent  pas,  celles  des  autres  na¬ 
tions.  Toutes  les  maqufaftures  de 
la  Hollande  ont  perdu,  non  leur 
réputation  qui  eft  aujourd’hui  la 
même  qu’elle  étoit  autrefois  ,  mais 
l’étranger  qui  rebuté  de  la  cherté  des 
étoffes ,  en  a  fait  des  demandes  moins 
confidérables.  Cette  cherté  a  été  la 
fuite  néceffaire  de  celle  de  la  main- 
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d'œuvre  occafionnée  par  le  renché- 
riffement  des  vivres»  Les  manufac¬ 
tures  de  Leyden  &  d’Utrecht  ^  pro- 
duifent  encore  aujourd'hui  comme 
autrefois  5  des  draps  de  la  plus  grande 
perfeélion  ;  ils  peuvent  foutenir  îa 
concurrence  de  ceux  de  France  & 
cf  Angleterre  $  ils  ont  la  folidité  des 
nos  &  l’éclat  des  autres  ;  mais  les 
draps  noirs  d’Utrecht  leur  font  fupé- 
r leurs  :  les  camelots  de  Leyden  * 
égalent  ceux  de  Bruxelles  ;  pour  les 
ratines  ?  elles  le  cèdent  à  celles  des 
Anglais mais  l’emportent  fur  celles 
de  .France» 

Les  Anglois  ont  bien  plus  fait 
pour  leur  commerce  que  les  Hol¬ 
landais  pour  le  leur.  En  remontant 
aux  temps  les  plus  reculés  de  la 
monarchie  Britannique  ?  on  voit 
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leurs  Souverains  s’occuper  du  foin 
de  leurs  laines  &  de  leurs  manufac¬ 
tures  de  lainage  :  plufieurs  des  lois; 
d  Ina  furent  faites  pour  les  unes  com¬ 
me  pour  les  autres;  dans  l’intervale 
du  temps  qui  s’écoula  depuis  712 
jufqu  en  727,  on  les  vit  s’occuper 
du  foin  de  multiplier  leurs  races  de 
moutons.  .Alfred ,  Edgard  y  don¬ 
nèrent  la  plus  grande  attention,  & 
fur-tout  le  dernier ,  qui  délivra  l’An¬ 
gleterre  de  la  race  carnaffiere  des 
loups.  Depuis  ce  temps  les  laines 
d’Angleterre  devenues  plus  abon¬ 
dantes  ,  purent  fuffire  à  fes  manufac¬ 
tures  ,  puifque  Henry  II  défendit 
qu’on  fe  fervît  des  laines  d’Efpagne, 
&  qu’on  les  mêlât  avec  celles  d’An¬ 
gleterre  pour  la  fabrique  des  draps 
&  autres  étoffes  ;  quiconque  contre- 
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venoit  à  la  loi ,  payoit  une  amende, 
&  l'étoffe  étoit  brûlée  publiquement. 

Les  premières  manufactures  de 
laine  des  Angüois,  dont  il  eft  parlé 
dans  leur  hiftoire  9  font  celles  de 
Lyncoln,  d’Yorck&  d’Oxford.  Dès 
Fonziéme  fiécle  5  elles  jouiffoient 
déjà  d’une  grande  réputation.  Dans 
le  douzième  9  celles  de  Winchefter 
étoient  renommées  9  &  les  droits 
que  le  Roi  levoit  fur  les  pro¬ 
ductions  de  ces  manufactures^  lui 
formoient  déjà  un  revenu  confidé- 
rable.  La  largeur  des  draps  Anglois 
fixée  par  les  réglemens  de  l’année 
ii  99  3  étoit  de  deux  aunes  entre  les 
deux  lifieres  &  toute  la  pièce  étoit 
foumife  à  une  infpeCtion  rigoureufe; 
le  moindre  défaut  la  faifoit  rejetter 
du  commerce  9  elle  ne  pouvoir  être 
vendue* 


fur  la  race  des  Brebis .  i  5 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  régie- 
mens  qui  contribuèrent  le  plus  à  Sa 
perfeftion  des  étoffes  de  laine  an- 
gloife  ;  mais  bien  l’induftrie  des 
Flamans,  qui  forcés  en  1331  de 
quitter  leur  patrie,  trouvèrent  chez 
les  Anglois  un  afyle  affuré  contre 
Toppreffion,  &  des  moyens  d'em¬ 
ployer  utilement  pour  eux-mêmes 
leurs  talens  qu'on  encouragea  par 
des  récompenfes  &  des  privilèges 
confîdérables. 

Dans  le  feiziéme  fiécle  les  Anglois 
ignoroient  l’art  du  jardinage,  au 
point  qu’ils  étoient  obligés  de  tirer 
de  l'étranger  les  légumes  les  plus 
communs,  le  choux,  le  navet;  mais 
ils  exportoient  tous  les  ans  deux  cents 
mille  pièces  de  draps.  Cette  expor¬ 
tation  augmenta  tellement  qu’au 
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commencement  du  dix  -  feptiéme 
fïecle,  elle  rapportait  tous  ies  ans 
environ  un  million  fterling,  &  vingt 
-  ou  trente  ans  après  ,  deux  millions 
quatre  cent  trente-deux  mille  deux 
cent  quatre  »  vingt  -  douze  livres 
fterlings,  ce  qui  formoit  environ  le 
cinquième  de  l’exportation  générale 
de  la  nation.  Si  nous  en  croyons  le 
difcours  que  fit  un  Membre  du  Parle¬ 
ment  en  1 7 19  s  les  manufactures  de 
laine  employoient  alors  environ  un 
million  &  demi  de  perfonnes. 

Que  la  liberté  dont  joulffent  les 
citoyens  &  les  étrangers  en  Angle¬ 
terre,  ait  contribué  à  l’augmentation 
des  manufactures  dans  ce  pays ,,  c’eft 
ce  dont  on  ne  peut  douter  :  mais 
certainement  cette  augmentation  fut 
aufîi  la  fuite  néceflaire  du  foin  qu’ont 

pris 
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pris  les  Anglois  de  leurs  troupeaux  ? 
&  l’attention  qu’ils  ont  donnée  pour 
exciter  leur  multiplication,,  Dès  le 
neuvième  fiécle?  les  Anglois  avoient 
déjà  une  fi  grande  quantité  de 
laine  ,  qu’ils  en  exportoient  tous 
les  ans  environ  cent  mille  facs  ,  de 
deux  cent  quarante  livres  d’Angle¬ 
terre;  fous  Henry  IV,  cette  expor¬ 
tation  monta  à  cent  trente  mille  ? 
actuellement ,  elle  eft  ellimée  mon¬ 
ter  à  la  valeur  de  deux  millions  de 
livres  fterlings. 

C’efl:  toujours  en  proportion  de  la 
confommation  d’une  denrée  que  fa 
culture  augmente  ou  diminue  :  les 
cultivateurs  Anglois  affurés  de  ven¬ 
dre  avantageufementla  laine  de  leurs 
troupeaux  ,  les  multiplièrent  telle¬ 
ment  ^  qu’on  craignit  fous  Henry  VIII 
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que  la  culture  de  la  terre  en  fouffrît. 
Cette  crainte  étoit  fondée ,  puifqu’it 
y  avoit  alors  des  troupeaux  de  vingt- 
quatre  mille  bêtes  à  laine;  dans  l’in- 
îention  d’arrêter  cette  multiplication 
qu’on  regardoit  comme  outrée*  on 
fit  un  ftatut  (  ï  5  3  4  )  ?  qui  défendoit  à 
tous  particuliers  d’avoir  plus  de  deux 
mille  moutons.  Je  ne  fais  pas  fi  cette 
défenfe  a  été  levée  ;  ce  qui  me  feroit 
croire  qu’elle  ne  fubfifte  plus,  c’eft 
qu’elle  efl  incompatible  avec  les 
droits  naturels  d’un  peuple  libre,  & 
que  d’ailleurs  toute  l’Angleterre  ne 
eeffe  de  fe  plaindre  de  ce  qu’on  aban¬ 
donne  le  foin  de  la  culture  des  terres  9 
pour  ne  s’occuper  que  de  celui  des 
troupeaux. 

Jaloux  &  ambitieux ,  les  Anglois 
ont  *  dans  tous  les  temps ,  mis  tout  en 
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ufage  pour  empêcher  l'exportation 
de  leurs  laines  &  de  ieurs  beliers. 
Edward  III,  en  1 3  3  S,  fit  une  loi  rigou- 
reufe  pour  la  défendre  ;  elle  fut  re¬ 
nouvelle  fous  Henri  VI  en  1424.* 
La  loi  d’Elifabeth  de  1 566  j  or  don- 
noit,  pour  la  première  fois,  la  con- 
fifcation  de  tous  les  biens  du  cou¬ 
pable  ,  qui  après  avoir  eu  la  main 
gauche  coupée,  devoir  encore  être 
retenu  en  prifon  pendant  un  an  ,  & 
en  cas  de  récidive,  la  loi  le  con- 
damnoit  à  être  pendu,  fans  que  le 
Roi  pût  commuer  fa  peine.  Cette 
loi  févere  fu  b  fi  fie  encore  dans  toute 
fa  force  ;  mais  l’avidité  plus  puiilante 
fait  qu’on  la  brave,  puifque,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut ,  il  fort 
tous  les  ans  en  contrebande  pour 
près  de  deux  millions  de  livres  fier- 

B  ij 
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iings  de  laine,  tandis  que  l’exporta¬ 
tion  de  la  laine  manufacturée  ne 
monte  qu’à  huit  millions. 

Quelque  parfaites  que  foient  les 
laines  d’Angleterre  ,  elles  font  cepen¬ 
dant  bien  inférieures  à  celles  d’Ef- 
pagne  ;  &  les  Anglois  eux-mêrnes  qui 
Fayouentj  font  obligés  malgré  eux, 
de  s’en  procurer  pour  leurs  fabri¬ 
ques  de  draps  fins.  Pour  s’affranchir 
de  cette  dépenfe  ,  comment  les 
Anglois  n’ont -ils  pas  encore  tenté 
de  multiplier  chez  eux  la  race  des 
moutons  efpagnols.  Sans  détruire  la 
leur,  ils  auroient  pu  ajouter  ce  furcrok 
de  richeffes  territoriales  à  celles  qu’ils 
poffédoient  déjà.  Dans  un  peuple 
suffi  actif,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  le 
bien  du  pays,  cette  négligence  n’eft 
pas  concevable  ,  à  moins  qu’elle  n’ait 
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pour  principe  le  préjugé  vulgaire, 
que  c’eft  à  leur  climat  que  les  Espa¬ 
gnols  doivent  en  entier  la  perfection 
de  leurs  laines.  Que  le  climat  ou  le 
fol  y  ait  contribué  pour  quelque 
chofe  ,  c’eft  ce  dont  on  ne  peut 
douter  ;  mais  qu’il  ait  tout  fait ,  c’eft 
ce  dont  on  ne  peut  être  perfuadé  , 
quand  on  confidere  que  la  laine  des 
moutons  d’Efpagne  tranfplantés  en 
Suède,  n’a  pas  dégénéré  :  d’ailleurs 
tant  de  pays  qui  ont  un  climat  fem- 
blable  à  celui  de  l’Efpagne,  ne  re¬ 
cueillent  cependant  pas  de  leurs 
troupeaux  une  laine  aufîi  parfaite. 
La  maniéré  dont  les  Efpagnols  eie- 
vent,  conduifent  &  nourriffent  leurs 
moutons ,  voilà,  je  penfe,  le  feul  & 
unique  principe  de  la  perfection  de 
leur  laine.  Dans  toutes  les  nations , 
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le  goût  du  commerce,  celui  de  la 
navigation  &  des  manufactures  ,  & 
plus  encore  le  luxe,  a  fait  perdre 
celui  de  l’agriculture.  On  a  iaiffé  la 
culture  des  terres  aux  habitans  de  la 
campagne  ;  ces  mêmes  habitans  ont 
été  avilis  par  ceux  des  villes,  qui  les 
ont  méprifé ,  &  dans  bien  des  pays 
le  Gouvernement  les  a  découragés 
par  des  traitemens  durs  &  fouvent 
même  inhumains.  Les  poffefieurs  des 
terres  n’ont  vu  dans  le  laboureur 
qu’un  homme  mercénaire,  qui  trop 
heureux  de  leur  devoir  lafubfiftance, 
ne  devoir  travailler  que  pour  leur 
procurer  les  moyens  de  fatisfaire  leur 
vanité  ,  leur  orgueil ,  &  fouvent 
leurs  goûts  dépravés.  On  a  eu  des 
troupeaux  ;  mais  on  s’eft  peu  occupé 
du  foin  de  choifir  les  races  >  &  de  la 


fur  la  race  des  Brebis .  z  3 

maniéré  de  les  conferver  dans  toute 
leur  intégrité,  moins  encore  de  celle 
de  les  améliorer.  Le  conducteur  d’un 
troupeau  n’a  été  que  le  dernier  & 
le  plus  vil  de  la  communauté.  Les 
Efpagnols  ont  tenu  une  conduite 
tout  -  à  -  fait  différente  ;  dans  aucun 
temps  ils  n’ont  pas  perdu  de  vue  le 
foin  de  leurs  troupeaux.  Les  richef- 
fes  mêmes  de  FÀmérique  ,  qui  ont 
étouffé eneux  toute  efpéced’a&ivité, 
qui  ont  rendu  fEfpagnol  fier,  vain ? 
&  orgueilleux ,  même  dans  la  pau¬ 
vreté,  n’ont  pu  lui  faire  abandonner 
le  foin  de  fes  laines.  L’Efpagnol  n’a 
plus  cultivé  la  terre  3  mais  il  a  tou» 
jours  donné  la  plus  grande  attention 
à  la  confervation  de  fes  moutons  :  il 
a  méprifé  tous  les  arts ,  mais  il  a 
refpeété  celui  du  berger  3  au  point 
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qu’on  retrouve  encore  aujourd’hui 
parmi  les  Espagnols  5  les  veftiges  de 
cette  vie  paftorale  9  qui  dans  les 
temps  les  plus  reculés  du  monde  * 
honoroit  &  rendoit  heureux  ceux 
qui  s’y  üvroient. 

Tous  les  Goovernemens  de  l’Eu¬ 
rope  ont  fait  de  fages  ioix  pour  Fad- 
sniniftration  de  la  Juitice  $  ils  ont 
donné  la  plus  grande  attention  à  Té- 
îabliffement  d’une  police  rigoureufe 
qui  affurât  la  tranquillité  publique  y 
des  réglemens  fans  nombre  ont  été 
imaginés  dans  tous  les  pays ,  pour 
accélérer  les  progrès  du  commerce  $ 
aucun  peuple  n’a  négligé  l’encoura¬ 
gement  des  arts  &  des  fciences  & 
même  de  Fagriculture  :  Fart  du  ber¬ 
ger  feul  a  été  oublié  $  FEfpagne  a 
fait  le  contraire ,  elle  a  tout  négligé 
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excepté  le  foin  de  fes  troupeaux  , 
des  avantages  confidérables  ont  été 
faits  aux  poffeffeurs  des  bergeries; 
on  a  un  Code  de  loix  entier  fait  en 
leur  faveur  ,  imprimé  par  ordre  du 
Gouvernement,  en  1731. 

Les  poffeffeurs  des  bergeries  en 
Efpagne,  forment  depuis  un  temps 
immémorial  une  fociété  ou  confrai- 
rie  particulière,  dont  les  chefs  s’af- 
femblent  à  certains  temps,  dans  cer¬ 
tains  lieux  indiqués  ;  ils  règlent  dans 
ces  affemblées  la  marche  des  trou¬ 
peaux  ,  font  des  Réglemens  nou¬ 
veaux  ,  ou  changent  les  anciens ,  tant 
pour  ce  qui  regarde  les  bergers  con~ 
duéteurs,  que  pour  ce  qui  peut  in- 
téreffer  la  confervation  du  bétail. 
C’eft  auffi  alors  que  chacun  recon- 
noit  celui  qui  lui  appartient,,  &  qui 
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par  mégarde  ou  autrement  a  pis 
s’égarer  &  entrer  dans  les  trou^ 
peaux  des  autres, 

L/ufage  de  ces  affemblées  paftorales 
fubtiftoit  du  temps  des  Gots.  Euric 
IX  un  de  leur  Roi,  donna  en  4 66, 
une  loi,  non  pour  rétablir,  mais 
pour  le  maintenir.  Le  Concile  de 
Tolède  de  63 1  en  fait  auffî  mention. 
Pour  que  ces  affemblées  des  pafteurs 
euffenr  plus  de  coniiftance ,  les  Rois 
tfEfpagne  leur  donnèrent  le  titre  de 
Confeil,  &  voulurent  qu’il  fut  tenu 
en  leur  nom  par  un  de  leurs  Offi¬ 
ciers  de  juftice  ,  qu’ils  chargèrent 
fpécialement  de  veiller  à  l’exécution 
de  ces  loix  que  le  Confeil  feroit  ou 
qu’il  aufoit  faites  auparavant.  Par  là 
le  corps  des  bergers  acquit  une  fi 
grande  coniklération,  qu’une  Reine 
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de  Portugal  ne  dédaigna  pas  en  1499 
de  lui  envoyer  un  Ambafiadeur  * 
pour  demander  que  les  troupeaux 
Efpagnols  fufîent  envoyés  pour  paî¬ 
tre  fur  les  terres  de  fes  fujets  ,  leur. 

) 

promettant  toute  aide,  fecours  & 
protection.  Cette  propofition  ayant 
été  acceptée*  les  troupeaux  Efpa¬ 
gnols  ont  toujours  depuis  été  paître 
fur  les  terres  des  Portugais,  aux¬ 
quels  chacun  d'eux  paye  aujourd’hui 
une  légère  redevance  $  mais  il  leur 
eft  exprefiement  défendu  par  les  loix 
qui  leur  permettent  ces  émigrations 
momentanées  *  de  tondre  leurs  brebis 
fur  les  terres  portugais,  &  d’en 
vendre  aucune  ;  &  pour  que  cela 
foit  obfervé  ,  chaque  pafleur  eft 
obligé  avant  que  de  fortir  du  ter¬ 
ritoire  efpagnol ,  de  faire  fa  décla- 
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ration  de  ia  quantité  de  bêtes  qui 
compofent  fon  troupeau  ,  &  de 
donner  caution  9  qu’il  ne  difpofera 
d’aucune  en  faveur  des  Portugais,, 
Les  troupeaux  de  laine  fine  d’Ef- 
pagne  ne  font  pas  fédentaires  ,  iis 
paffent  d’un  pâturage  dans  un  autre. 
L’hyver  on  les  met  paître  dans  les 
plaines  les  plus  baffes  des  provinces 
méridionales ,  FEftramadure,  l’An- 
daloufie  &  îa  nouvelle  Caftille,  ou 
fur  les  terres  des  Portugais  les  plus 
voiiines  du  territoire  d’Efpagne.  L’été 
on  les  fait  paffer  dans  les  provinces 
feptentrionales  9  &  on  les  tient  de 
préférence  fur  les  hauteurs  &  fur  les 
montagnes  de  la  vieille  Caftille  & 
du  royaume  de  Leon.  Pour  fe  rendre 
à  leur  deftination,  iis  trouvent  tous 
les  paffages  ouverts.  Les  poffeffeurs 
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d’une  terre  inculte  ne  peuvent  s’op- 
pofer  à  ce  qu’ils  la  traverfent,  &  ne 
doivent  exiger  pour  cela  aucune  ré¬ 
tribution  :  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  terres  enfemencées,  des  prairies, 
des  vignes,  des  jardins  potagers  & 
des  pâtures  de  bœufs,  ni  d’aucune 
efpéce  d’enclos,  qui  tous  leur  font 
interdits  ,  à  l’exception  cependant 
des  plantations  d’oliviers ,  par  lef- 
quelles  les  troupeaux  peuvent  pafier, 
dans  îefquelles  ils  peuvent  auffî  paître. 
La  raifon  de  cela,  c’eft  que  comme 
l’olivier  eft  un  arbre  fort  élevé  ,  fes 
fruits  ne  font  pas  expofés  à  être  en¬ 
dommagés  par  le  bétail  ,  &  que 
d’ailleurs  ces  plantations  font  prefque 
toujours  fur  des  terreins  communaux 
dont  l’ufage  doit  être  pour  tout  le 
monde. 
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C’eft  à  Fufage  continuel  que  les 
palpeurs  font  du  parcage,  que  l’Ef- 
pagne  doit  certainement,  en  partie, 
la  confervation  de  la  bonté  de  fes 
laines  ;  on  ne  peut  en  douter  après  ce 
qui  eil  arrivé  en  France,  il  y  a  environ 
vingt  ans.  Un  troupeau  de  moutons 
de  Sologne,  dont  la  laine  étoit  fort 
médiocre  ,  &  fur-tour  fort  grofîiere, 
fut  mis  dans  le  parc  de  Chambord, 
il  y  refta  près  de  deux  ans,  menant 
une  vie  entièrement  fauvage  5  au 
bout  de  ce  temps  la  laine  de  ce  trou¬ 
peau  avoir  5  pour  ainli  dire ,  changé 
de  nature  ,  &  étoit  devenue  aufîî 
belle  que  celle  des  moutons  de  Flan¬ 
dre.  Piine  &  Coiumelie  (*)  parlent 

(  *  )  Ce  témoignage  contredit  ce  pafTage  de 
Mr.  Boffon  :  On  ne  trouve  point ,  dit  -  il ,  de  brebis 
fauvage  s  dans  Us  deferts « 
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des  moutons  trouvés  dans  les  forêts 
d’Afrique  *  uout  la  laine  étoit  de  la 
plus  grande  beauté,  &  fur-tout  d’une 
blancheur  éclatante,  très -longue  & 
bien  garnie.  LesAnglois  ont  adopté 
auffi  l’ufage  de  faire  parquer  leurs 
moutons  la  nuit  comme  le  jour  , 
l’hyver  comme  l’été.  Ce  que  les 
Efpagnols  &  les  Anglois  pratiquent, 
nous  pourrions  le  pratiquer  comme 
eux  ;  mais  chez  nous  le  préjugé  en 
détourne  le  cultivateur^  &  ce  pré¬ 
jugé  eft  fi  fort  qu’il  faut  de  grands 
exemples  &  non  des  loix  pour  le 
vaincre.  D’ailleurs  n’ayant  point  en 
France  de  grands  troupeaux  comme 

en  Angleterre  &  en  Efpagne*  il  fera 

* 

toujours  très  -  difficile  de  faire  parmi 
nous  des  réformes  utiles  en  faveur 
des  troupeaux  :  Nos  per  es  ne  i  ont 
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pas  fait  (*),  ce  nef  pas  Puf  âge  dans 
notre  pays .  Voilà  ce  que  répondra 
prefque  toujours  le  payfan,  quand 
on  lui  propofera  quelque  change» 
ment  de  conduite  &  de  procédés. 
Les  Suédois ,  vu  la  rigueur  de  leur 
climat ,  ont  imaginé  des  parcs  cou¬ 
verts  ;  ces  parcs  peuvent  être 
tranfportés  par  deux  hommes,  & 
contenir  deux  cents  moutons. 

Les  troupeaux  efpagnols  habitant 
toujours  les  campagnes  *  il  fallut  que 
le  Gouvernement  donnât  une  atten- 
'  non  particulière,  pour  empêcher  les 
enclos  de  fe  trop  multiplier ,  &pour 
qmon  ne  mît  pas  en  vigne  ou  en 

(  *)  L'agriculture  eft  interreflee  à  ce  que  l’ufage 
de  faire  parquer  les  moutons  continuellement 
s’introduire  en  France  ,  cent  moutons  améliore¬ 
ront  en  un  été  huit  arpens  de  terre  pour  fut  ans. 

culture 
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culture  *  les  terres  qui  fervoient  de 
pâturage.  Philippe  IV,  en  1633  > 
donna  pour  cela  une  loi*  par  laquelle 
il  ordonnoit3  de  faire  un  dénombre¬ 
ment  général  &  exaâ  de  tous  les 
pâturages  qui  exilîo.ient  alors  ;  ce 
dénombrement  devoir  comprendre 
leur  étendue  &  leurs  bornes  ;  la  même 
loi  défendoit  de  les  enclorre,  de  les 
labourer  &  de  les  cultiver  dans  au¬ 
cune  de  leur  partie,  fans  une  per- 
miffion  expreffe,  &  feulement  pour 
le  cas  d’une  néceffité  abiblue  &  bien 
prouvée,  &  fur-tout  de  les  planter 
en  vigne;  elle  vouloir  aufîxque  dans 
le  cas  de  contravention,  le  pâturage 
fût  rétabli ,  aux  dépens  du  proprié¬ 
taire  ,  dans  fon  état  primitif  ;  la  même 
loi  prévoyoit  encore  les  conteftations 
qui  pouvoient  s’élever  pour  le  prix 
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des  loyers  de  ces  mêmes  pâturages  «, 
entre  leur  poffefleur  &  les  bergers ,  & 
ordonnoit  que  les  arbitres  fuffent 
nommés  par  eux  pour  le  régler,  & 
à  défaut  d’unanimité  de  fentiment 
des  arbitres  ,  qu’il  fût  nommé  un 
fur -arbitre  par  le  tribunal  le  plus 
proche  de  l’endroit  où  fe  trouveroit 
fitué  le  pâturage»  Comme  il  arrivoit 
fouvent  que  les  propriétaires  des 
terres  ,  profitant  des  circonftances , 
exigeoient  ,  pour  laiffer  pafier  les 
troupeaux,  des  droits  qui  ne  leur 
croient  pas  dûs,  &  qui  enfuite, étant 
une  fois  établis,  fe  le  voient  avec  la 
plus  grande  rigueur.  La  loi  de  Phi¬ 
lippe  IV  les  abolit  tous,  &  défendit 
qu’on  en  établît  à  l’avenir  de  nou¬ 
veaux  :  elle  ôta  auffi  aux  bergers 
qui  avoient  Fufage  d’un  pâturage,  la 
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liberté  de  le  céder  à  un  autre  berger* 
Le  pâturage ,  dit  la  loi,  n  ejl  à  aucun 
berger ,  mais  il  appartient  au  troupeau . 
Pour  empêcher  qu’on  ne  portât  trop 
haut,  les  loyers  des  pâturages,  il  fut 
défendu  de  les  mettre  à  Penchere,  & 
à  qui  que  ce  fût  d’en  donner  un  pris 
plus  fort  que  celui  qui  en  étoit 
offert  j  d’ailleurs  la  liberté  d’affermer 
un  pâturage  fut  ôtée  à  quiconque 
ne  poffédoit  pas  un  troupeau  ,  &  à 
tous  poffeffeurs  de  troupeaux  d’af¬ 
fermer  un  pâturage  plus  grand  qu’il 
n’étoit  néceffaire  pour  l’ufage  du 
troupeau  j  mais  lorfque  le  troupeau 
fe  cédoit  à  un  autre,  on  pou  voit 
auffi  lui  céder  le  pâturage,  &  le 
propriétaire  même  du  pâturage  ne 
devoit  y  rentrer  qu’en  acquérant  le 
troupeau  du  berger ,  à  moins  qu’il  ne 

Ci) 
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poffédât  lui-même  un  troupeau  auffi 
confidérable  que  celui  pour  lequel 
il  avoit  affermé  le  pâturage»  Lorfque 
ce  pâturage  fe  trouvoit  plus  confidé¬ 
rable  que  ne  le  demandoit  le  trou¬ 
peau  ,  l’excédent  devoir  en  être  af¬ 
fermé  à  quelqu’autre  berger.  La 
même  loi  de  Philippe  mettoit  auffi  à 
couvert  de  toute  efpéce  depourfuite 
de  la  part  des  créanciers,  les  trou¬ 
peaux  qui  n’étoient  que  de  cent 
bêtes,  au-delà  de  ce  nombre  le  créan¬ 
cier  pouvoir  agir,  faifir  l’excédent, 
&  le  faire  vendre  ^  mais  pour  qu’on 
ne  pût  pas  abufer  du  befoin  que  les 
pafteurs  pouvoient  avoir  des  pâtu¬ 
rages,  Philippe  I V  en  fixa  le  prix  , 
même  de  ceux  qui  appartenoient  à 
la  Couronne.  Celui  des  pâturages  de 
FEftramadure  fut  fixé  à  fix  réaux 
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de  vellon  pour  chaque  brebis ,  &  à 
cinq  pour  ceux  de  l’Andaloufie  &  de 
la  nouvelle  Camille.  En  1702,  ce  prix 
fubfiftoit  encore,  je  ne  fais  point  s'il 
a  été  augmenté  depuis.  Dans  les 
champs  labourés  par  lefquels  les 
troupeaux,  faute  d’autres  chemins, 
étoient  obligés  de  paffer,  on  devoir 
laiffer  j,pour  leur  paffage,  un  chemin 
large  de  quatre- vingt-dix  vares,  la 
vare  a  cinq  pieds,  cinq  pouces  ,  fix 
lignes  de  France, 

Par  la  même  loi  Philippe  exemp- 
toit  les  pafteurs  de  plufieurs  impôts 
ordinaires ,  comme  de  ceux  pour 
l’entretien  des  ponts  &des  chemins  * 
il  défendoit  auffi  qu’on  les  aâionnât 
dans  un  autre  tribunal  que  celui  du¬ 
quel  ils  reffortiffoient ,  &  pour  em¬ 
pêcher  qu’ils  nabufaffent  de  la  coa*< 
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fiance  de  leur  maître,  la  même  loi  * 
dans  le  cas  où  une  bête  du  troupeau 
qui  leur  étoit  confié  venoit  à  s'éga¬ 
rer,  les  obligeoità  faire  ferment  qu’il 
rfy  avoit  pas  eu  de  leur  faute  *  fans 
quoi  le  berger  étoit  obligé  de  la 
payer.  Un  des  articles  le  plus  impor¬ 
tant  de  cette  loi ,  c’eft  celui  qui  re¬ 
garde  le  feL  Philippe  ordonna  qu’il 
feroit  fourni  aux  pafteurs  par  les 
ynagafins  royaux,  à  un  prix  bien  au- 
deffous  de  celui  que  le  payoit  le 
public ,  fans  même  que  les  pafteurs 
fuffent  obligés  aux  formalités  ordinai¬ 
res  auxquelles  les  autres  particuliers 
êtoient  aflujetis  ,  tant  pour  la  déli« 
vrancedu  fel ,  que  pour  le  tranfport® 
La  confommationfut  fixée  à  un  fane- 
gue  ou  cent  livres  pefant  de  France, 
pour  cent  moutons  par  an,  &  le  prix: 
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à  vingt  reaux  par  fanegue,  au  lieu 
c3e  vingt  -  fept  que  le  payoient  les 
autres  fujets. 

Les  autres  articles  de  la  loi  regar¬ 
dent  les  efeortes  que  l’on  doit  four¬ 
nir  aux  pafteurs  ,  en  temps  de  paix 
comme  de  guerre ,  lors  qu’ils  paffent 
des  pâturages  d’une  faifon  dans  ceux 
-d’une  autre  :  les  foins  que  les  Offi¬ 
ciers  du  Roi  doivent  prendre  pour 
leur  faire  fournir  à  un  prix  modique 
des  pâturages ,  où  ils  puiflent  mettre 
féparément  les  bêtes  malades  ;  enfin 
pour  leur  faire  donner  paffage  lors¬ 
qu'ils  font  obligés  par  la  rencontre 
de  quelques  rivières ,  de  s’écarter 
du  chemin  ordinaire. 

Rien  avant  Philippe  IV,  les  paf- 
teurs  jouiffoient  en  Efpagne  de  plu* 
fieurs  grands  privilèges  $  le  plus  corn* 
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fidérable  étoit  celui  d’être  mis  ,eux  & 
leurs  troupeaux  fous  la  protection 
immédiate  du  Roi,  Ce  fut,  en  1 3  3  5, 
qTAlphonfe  1 1  donna  un  Edit  par 
lequel  il  vouloir,  qu’à  l’avenir,  tous 
les  grands  troupeaux  de  laine  fine, 
fufient  qualifiés  troupeaux  royaux. 
L’effet  queproduifit  cette  diftinâion 
fut  d’exciter  parmi  tous  les  proprié¬ 
taires  de  troupeaux  la  plus  grande 
émulation»  Tous  s’occupèrent  du 
foin  de  les  rendre  plus  nombreux, 
&  fur-tout  ne  négligèrent  rien  de  ce 
qui  pouvoir  améliorer  encore,  s’il 
étoit  poffîble  ,  les  laines.  L'œil  du 
maure  y  dit  le  proverbe,  engraiffe  le 
cheval .  Quand  les  Souverains  veu¬ 
lent  le  bien,  &  qu’ils  s’en  occupent, 
ils  ont  pour  les  féconder,  non  feule¬ 
ment  tous  leu r$  Miniffres  ,  mais 
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encore  tous  leurs  fujets.  Ils  font  alors 
pour  leur  pays  ce  qu’eft,  pour  toute 
la  nature,  Faftre  du  jour,  dont  les 
influences  animent  &  vivifient  tout. 

Mais  fi  les  îoixd’Efpagne  peuvent 
fervir  de  modèle  aux  autres  Souve* 
rains  qui  veulent  que  leurs  nations 
ayent  de  nombreux  troupeaux,  & 
que  la  laine  qu'ils  produiront  puiffe 
le  difputer  aux  laines  fines  des  Espa¬ 
gnols  ,  les  pafteurs  de  ceux-ci  en- 
feignent,  par  leur  exemple,  aux  paf¬ 
teurs  des  autres  nations  la  conduite 
qu’ils  doivent  tenir  ,  pour  remplir 
d’une  maniéré  utile  les  fondions  im¬ 
portantes  dont  ils  font  chargés. 

Les  condufteurs  des  troupeaux 
Efpagnols  veillent  continuellement  à 
leur  confervation  ;  ils  donnent  la  plus 
grande  attention  au  choix  des  pâtu- 
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rages  d'été  &  d’hiver*  ils  préfèrent 

les  endroits  élevés  aux  endroits  bas, 

\ 

un  terreia  fec  à  un  terrein  humide  * 
une  herbe  menue  à  une  herbe  forte 
&  grafie.  Aufïï-tôî  que  la  rofée  du 
foir  commence  à  tomber *  ils  raffem- 
tient  toutes  les  bêtes  dans  l’endroit 
le  plus  fec  &  le  plus  aride  *  là  ils  les 
fontpreffer  les  unes  contre  les  autres* 
de  maniéré  que  la  rofée  ne  puiffe  pas 
pénétrer  jufqu’à  la  terre*  &  le  matin 
ils  ne  leur  permettent  de  fe  difperfer 
&  de  paître  que  lors  que  le  foleil  a 
pompé  toute  l’humidité  de  l’herbe  & 
de  la  terre  cette  attention  eft  d’au¬ 
tant  plus  effentielle*  qu’il  eft  reconnu 
que  la  rofée  caufe  plufieurs  maladies 
différentes  aux  moutons  *  elle  leur 
occafionne  fur-tout  une  graiffe  dan- 
gereufe  ,  qui  fe  diffout  en  une 
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eau  âcre  qui  pénétre  j  11  (qu'au 
cœur. 

Pour  faire  paître  leurs  troupeaux, 
les  pafteurs  efpagnols  choififfent  de 
préférence  les  endroits  ombragés  ;  car 
l’ardeur  du  foleil  eft,  on  ne  peut  pas 
plus  nuifible  aux  moutons,  fur -tout 
lorfqu’ils  font  dans  les  pâturages  d’été* 
&  c’eftune  attention  que  n’ont  guère 
les  bergers  françois ,  qui ,  pour  la 
plupart  ,  font  les  plus  pauvres  & 
les  plus  ignorans  du  village,  ce  qui 
eft  bien  contraire  à  la  pratique  des 
anciens,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  par 
le  confeil  que  Virgile  donne,  d’ac¬ 
corder  des  diftinéHons  aux  bergers, 
&  de  piquer  leur  amour  propre  par 
des  honneurs  ;  &  c’eft  précisément 
ce  qu’ont  fait  les  Efpagnols. 

Quand  le  temps  de  l’accouplement 
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eft  venu,  c’eft  ordinairement  le  mois 
de  Juin  ,  &  quelquefois  le  mois 
cT Août ,  que  les  Efpagnols  choififfent 
pour  cela,  afin  que  les  brebis  qui 
portent  cinq  mois,  puiffent  mettre 
bas  lors  de  la  renai  (Tance  de  la  nature  $ 
les  pafteurs  divifent  les  brebis  &  les 
beliers  en  trois  claffes  $  dans  la  pre¬ 
mière  ils  placent  les  vieux  beliers 
&  les  vieilles  brebis  ;  dans  la  fécondé 
ceux  &  celles  qui  font  moins  âgés  ^ 
enfin  dans  la  troifiéme  les  brebis  & 
les  beliers  trop  jeunes  encore  pour 
fupporter  l’accouplement.  Plus  la 
brebis  eft  vieille,  plus  le  belier  mar¬ 
que  pour  elle  d’empreffement  ÿ  le 
belier  peut  engendrer  à  dix  -  huir 
mois,  &  la  brebis  produire  lorfqu’elle 
a  un  an  ;  mais  Tufage  en  Efpagne  eft 
d’attendre  que  la  brebis  ait  trois 
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ans.  A  fept  ans ,  on  ne  la  laine  plus 
s’accoupler  5  parce  que  c’eft  l’âge  où 
elle  commence  à  perdre  les  dents. 
L’ufage  le  plus  ordinaire  eft  de  ne 
faire  faillir  le  belier  qu’à  quatre  ans. 
Tous  ceux  qui  n’ont  pas  cet  âge  font 
tenus  féparément  du  troupeau,  tant 
que  dure  l’accouplement.  A  fept  ans 
accomplis,  il  eft  réputé  vieux,  on  le 
châtre  &  on  lengraifîe.  Quelque 
temps  avant  l'accouplement  ,  on 
coupe  les  cornes  du  belier ,  le  plus 
proche  de  la  tête  qu’il  eft  poffibie. 
Un  belier  peur  fuffire  à  vingt,  trente, 
quelquefois  à  quarante  brebis  ;  mais 
les  pafteurs  efpagnols  les  réduifent  à 
quinze ,  &  ne  fouffrent  pas  que  les 
brebis  foient  couvertes  plus  de  trois 
fois.  Ils  ont  auffi  grande  attention 
de  les  éloigner  des  beiiers  toutes  les 
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fois  qu’elles  font  en  chaleur,  excepté 
dans  le  temps  marqué  pour  l’accou~ 
plement  $  fans  cela  les  beliers  les 
tourmenteraient,  &  s’épuifànt  eux- 
mémes,  ils  auraient  moins  de  force 
pour  le  temps  où  Ton  voudroit  qu’ils 
en  fiflent  ufage.  Plus  une  brebis  & 
un  belier  font  gras ,  moins  ils  font 
propres  à  l’accouplement.  Quand  le 
temps  de  l’accouplement  eft  paffé  , 
on  remet  enfembîe  les  brebis  jeunes  & 
vieilles  &  les  beliers.  Les  troupeaux 
efpagnols  n’entrent  fous  le  toit  que 
pendant  le  temps  de  la  tonte  ;  encore 
tant  qu’elle  dure,  les  mene-t’on  aux 
champs  prendre  leur  nourriture. 

C’eft  à  la  mi  -  Novembre  qu’ils 
quittent  les  pâturages  d’été ,  pour 
palier  dans  ceux  d’hiver  où  ils  ref» 
tent  jufqu’au  milieu  a  Avril,  temps 
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où  on  les  fait  palier  dans  la  vieille 
Caftille  où  fe  fait  la  tonte  ,  après 
laquelle  ils  entrent  dans  les  pâtura¬ 
ges  d  été.  Du  choix  de  l’eau  que 
boivent  les  moutons,  dépend  beau¬ 
coup  la  confervation  de  leur  fanté. 
Une  eau  ftagnante  leur  eftnuifible,  & 
on  ne  doit  leur  permettre  ,  autant  que 
cela  eft  pofiible,  que  l’ufage  de  celle 
qui  eft  coulante,  pure  &  bien  lim¬ 
pide.  On  donne  ordinairement  en 
Efpagne  du  fel  tous  les  trois  jours 
aux  moutons,  &  quoique  la  loi  que 
nous  avons  rapportée  ci-deffus,  fixe 
à  un  fanegueou  cent  livres  pefant,  la 
confommation  annuelle  de  cent  mou¬ 
tons,  l’ufage  des  poffeffeurs  de  trou¬ 
peaux  eft  de  la  porter  tous  les  ans  à 
quinze  fanegues  pour  mille  bêtes, 
&  les  plus  riches  à  vingt -cinq  fane- 
gués. 
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Pour  conferver  la  bonté  de  leur 
race,  les  Efpagnols  ^épargnent  ni 
peine  ,  ni  foin  ,  ni  dépenfe  ;  c’effc 
fur  -  tout  au  [choix  des  beiiers  qu’ils 
donnent  la  plus  grande  attention, 
lors  de  Faccouplement  >  ils  penient 
précifément  comme  Mr.  de  Bu  ffon  i 
qu’un  beau  &  bon  belier  doit  avoir 
la  tête  forte  &  groffe ,  le  front  large , 
les  yeux  gros  &  noirs ,  le  nez  camus , 
les  oreilles  grandes ,  le  cou  épais ,  le 
corps  long  &  élevé,  les  reins  &  la 
croupe  larges,  les  tefticules  gros  8 c 
la  queue  longue  ;  qu’ils  doivent  avoir 
beaucoup  de  laine  fur  le  ventre ,  fur 
la  queue,  fur  la  tête,  fur  les  oreilles 
&  jufques  fur  les  yeux.  Un  bon 
belier  fe  paye  fort  cher  en  Efpagne , 
quand  il  eft  d’une  force  fupérieure 
à  celle  de  ceux  du  commun.  Pour 

la 
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la  brebis,  il  faut  pour  qu’elle  foit 
bonne ,  qu’elle  ait  beaucoup  de  laine  , 
le  corps  grand  ,  le  cou  épais ,  la 
marche  légère,  &  qu’elle  foit  plus 
maigre  que  grade.  Pour  peu  qu’une 
brebis  &  un  belier  foient  toibles  & 
malades,  on  ne  leur  permet  pas  de 
s’accoupler.  Un  pafteur  efpagnol 
évite  toujours  avec  foin  que  fom 
troupeau  ne  refpire  un  air  chargé 
de  particules  dangereufes,  tel  que 
celui  des  endroits  qui  avoifinent  une 
eau  croupiiïante  ,  un  lieu  rempli 
'd’immondices,  &  fur-tout  ceux  où 
les  cochons  vont  paître.  11  eft  des 
pays  où  l’on  tond  les  moutons  deux 
fois  chaque  année.  Cet  ufage  eft 
pernicieux  &  pour  l’animal  &  pour 
la  laine.  Car  fi  on  tond  le  mouton 
en  automne,  après  qu’il  aura  été 
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tondu  au  printems  ,  fa  laine  n’ayant 
pas  eu  le  temps  de  repouffer  avant 
le  froid  ,  il  arrivera  que  l’animal 
aura  de  la  peine  à  le  fupporter*  & 
que  la  laine  ainfî  deux  fois  abattue  * 
aura  peu  de  force*  peu  de  longueur, 
&  fera  peu  garnie.  Comme  les  Efpa- 
gnols  ne  traient  pas  leurs  brebis ,  ils 
laiffenc  l’agneau  tetter  fa  mere  aulli 
long-temps  qu’elle  peut  fournir  à  fa 
nourriture  ;  &  comme  quelquefois 
la  brebis  met  bas  deux  agneaux* 
jamais  on  ne  lui  en  iaiffe  qu’un  à 
nourrir,  &  on  donne  l’autre  à  une 
brebis  qui  a  perdu  le  lien.  Quelque¬ 
fois  suffi  un  agneau  tette  deux  bre¬ 
bis  en  même  temps  ?  &  cela  afin  qu’il 
acquière  plus  de  force  en  prennant 
une  nourriture  plus  abondante. 

Un  ufage  que  pratiquent  les  paf- 
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îeurs  efpagnols,  c’eft  d  enduire  là 
laine  du  dos  des  brebis  avec  une 
efpéce  de  terre  particulière  ou  ocre, 
qu’ils  délaient  dans  de  l’eau.  La  raie 
qu’ils  font  depuis  le  cou  jufqu’à  la 
queue,  a  un  quart  d’aune  de  large  ; 
on  prétend  que  cela  contribue  à  ren¬ 
dre  la  laine  plus  fine. 

En  Efpagne  ,  les  moutons  ne  font 
pas  fujets  à  bien  des  maladies,  qui 
dans  d’autres  pays  affligent  les  ani¬ 
maux  de  leur  efpéce,  &  qui  font  la 
fuite  de  l’air  infefté  qu’ils  refpirenr 
dans  les  étables  où  on  les  tient  enfer¬ 
més  pendant  l’hiver.  On  a  remarqué 
que  le  claveau  ,  qui  eft  la  petite  vé¬ 
role  des  hommes  ,  eft  moins  dange¬ 
reux  pour  les  moutons  d’Efpagne, 
que  pour  ceux  des  autres  pays.  Ce 
qui  le  prouve ^  c’eft  que  pour  h 

D  ij 
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guérifon  de  leurs  brebis  attaquées 
du  claveau*  les  bergers  efoagnols 
n’employent  d'autre  remède  que 
beau  bénite  *  ils  en  jettent  avec  pro 
fufion  fur  la  bête  malade*  &  elle 
guérit»  Dans  les  pays  du  Nord  où 
beau  bénite  n’a  pas  la  même  vertu , 
on  donne  à  la  brebis  une  cuillerée 
d'eau-de-vie  dans  laquelle  on  a  mis 
un  grain  de  civette*  qu’on  a  fait  dif- 
foudre  auparavant  dans  un  jaune 
d’œuf,  &  infufer  pendant  une  nuit 
dans  l’eau-de-vie  *  on  tient  bien 
chaudement  la  brebis  ,,  elle  fue 
abondamment  &  guérit  ^  mais  on 
obferve  de  ne  la  biffer  manger  que 
fur  le  foir,  de  lui  donner  une  poignée 
de  fel ,  &  on  empêche  qu’elle  ne 
boive  de  toute  la  journée.  On  a 
remarqué  qu’une  brebis  pouvoir  être 
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fans  danger  un  mois  entier  fans  boire. 
La  gale  fe  guérit  avec  l’huile  de 
genevrier,  de  même  que  la  maladie 
des  pieds ,  qui  fait  clocher  la  brebis. 
Les  brebis  efpagnoles  font  fu jettes, 
lorfqu’on  les  expofe  trop  à  l’ardeur  * 
du  foleil,  au  tournoyement  ;  pour  les 
en  guérir  ,  on  leur  ouvre  les  deux 
veines  qui  fe  trouvent  aux  deux 
côtés  du  nez  ,  fous  les  yeux,  &  on 
laiffe  couler  le  fang  abondamment. 
Dans  d’autres  pays, on  donne  enfuite 
à  la  malade  de  la  graine  d’abfynthe, 
mêlée  avec  un  peu  de  fel,  ou  bien 
de  la  thériaque,  que  l’on  délaie  dans 
de  la  bierre  chaude,  qu’on  fait  boire 
à  l’animal.  Pour  les  poux, les  Espa¬ 
gnols  tondent  leurs  brebis;  mais  les 
pediculi  unquinales ,  qui  infeétent 
quelquefois  les  beliers,  ils  fe 
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fent  eux  -  mêmes  :  mais  le  meilleur 
moyen  de  conferver  fes  moutons  en 
bonne  fanté  dans  quelque  pays  que 
ce  foit ,  c’eft  de  les  tenir  toujours 
très-proprement.  Les  Anglois  y  don¬ 
nent  la  plus  grande  attention ,  iis  ont 
le  même  foin  de  leurs  moutons  que 
de  leurs  chevaux  ;  ils  les  lavent  & 
les  broffent»  Je  fuis  perfuadé  que 
Ceft  là  une  des  principales  caufes  de 
la  bonté  des  laines  angloifes,  &  de 
la  vigueur  de  leurs  brebis.  En  France 
on  a  grand  foin  des  chevaux  ?  mais 
on  y  traite  les  moutons  comme  les 
pourceaux  :  de  maniéré  que  ce  ne 
iëroit  pas  affez  de  changer  nos  races  ? 
il  faudroit  encore  fubftkuer  de  nou¬ 
veaux  procédés  à  ceux  que  jufqu’à 
préfent  les  bergers  &  les  fermiers 
ont  fuiyL 
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Les  propriétaires  des  grands  trou¬ 
peaux  les  divifent  en  Efpagne,  en 
de  petits  troupeaux  de  mille  bêtes  : 
chaque  troupeau  elt  confie  à  un  maî¬ 
tre  berger,  qui  a  fous  lui  quatre  ber¬ 
gers  ,  ces  bergers  ont  vingt  chevres 
pour  leur  ufage,  &  deux  ou  trois 
chiens  pour  la  garde  du  troupeau  ; 
on  leur  donne  auffi  un  âne  ou  mu¬ 
let,  ou  un  cheval,  qui  porte  les 
hardes  &  les  vivres  des  bergers.  Pour 
deux  mille  bêtes,  il  y  a  deux  bou¬ 
langers  qui  font  le  pain  ,  apprêtent 
le  manger,  &  pourvoyant  à  tous  les 
befoins  des  bergers. 

La  tonte  ne  fe  fait  pas  dans  toute 
l’Efpagne  dans  le  même  temps.  Dans 
les  environs  de  Ségovie elle  fe  fait 
en  Mai  ;  dans  ceux  de  Soria,  à  la 

t 

£n  de  Mai  ou  en  Juin.  Le  temps  le 
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plus  fec  eft  celui  qu’on  choifit 
pour  cela  9  afin  que  les  moutons  ne 
fouffrent  point  de  la  pluie,  après  qu’ils 
font  dépouillés  de  leur  laine,  &  que 
la  laine  ne  foit  pas  humide  quand  on 
la  met  en  pile. 

Les  poffeffeurs  des  grands  trou¬ 
peaux  d’Efpagiie  ont  ordinairement 
une  grande  maifon  difpofée  favora- 
blement  pour  faire  la  tonte,  &  qui 
ne  fert  même  qu’à  cet  ufage.  Elle  eft 
difpofée  de  maniéré  que  le  maître 
peut  voir  *  fans  fortir  de  fon  appar¬ 
tement,  tout  ce  qui  fort  &  entre 
dans  la  maifon.  Le  temps  de  la  tonte 
des  troupeaux  eft  un  temps  de  ré- 
jouiffance.  Le  poffeffeur  du  trou¬ 
peau  invite  alors  fes  amis  à  venir 
chez  lui  prendre  part  à  fes  plaifirs» 
A  l’une  des  extrémités  de  la  grande 
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pièce  où  fe  fait  la  tonte  ,  eft  une 
grande  galerie  où  fe  tient  le  maître 
de  la  maifon  &  fes  amis ,  cette  pièce 
efl  fermée  avec  foin  *  afin  que  la 
brebis  qu3on  fait  beaucoup  fueravant 
que  de  la  tondre ,  ne  fe  refroidifie  pas 
trop  précipitamment.  Pour  exciter 
cette  fueur ,  on  enferme  les  brebis 
quelques  heures  avant  que  la  tonte 
commence  ,  dans  un  endroit  très- 
clos,  où  on  les  tient  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  car  il  eft  de  Y  in¬ 
térêt  du  propriétaire,  fur  -  tout  lorf- 
qu’il  vend  fa  laine  fans  être  lavée , 
qu’elle  foit  chargée  de  beaucoup  de 
fuin.  Ce  fuin  la  rend  plus  pefante  & 
par  conféquent  ajoute  au  poids  natu¬ 
rel  delà  laine.  Un  bon  tondeur  tond 
par  jour  dix  moutons,  &  dans  une 
grande  bergerie  ?  on  en  voit  quelque- 
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fois  deux  à  trois  cents  qui  travaillent 
dans  la  même  pièce ,  &  en  même 
temps»  Ces  tondeurs  font  rangés  fur 
la  même  ligne ,  tout  au  tour  de  la 
pièce  ;  des  hommes  prépaies  pour 
cela  leur  amènent  les  brebis  ;  ils  leur 
tiennent  les  pieds  ^  après  les  avoir 
couchés  par  terre  devant  le  tondeur  y 
quelquefois  auflx  on  lie  les  pieds  de 
ranimai  pour  empecher  fes  mouve- 
mens»  Le  tondeur  commence  par 
abbattre ,  avec  de  grands  cifeaux  faits 
exprès ,  fur  le  modèle  de  ceux  dont  fe 
fervent  les  Suédois ,  la  laine  d'un  des 
cotés  du  ventre  en  remontant  vers 
le  dos  $  il  paffe  de  là  aux  cuiffcs ,  & 
revient  enfuite  au  cou  :  en  fuite  on 
retourne  ranimai,  &  on  fait  la  même 
chofe  de  l’autre  côté.  Le  tondeur 
donne  la  plus  grande  attention  à  ce 
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que  Tanimal  (bit  le  moins  blefie  qu’il 
eft  poffible,  &  qu’aucune  partie  de 
la  toifon  ne  foit  féparée  des  autres. 
Quand  la  tonte  d’une  brebis  eft  ter¬ 
minée^  on  enleve  fa  laine,  &  on 
jette  une  poudre  fur  les  playes  qu’a 
pu  faire  le  cifeau*  Quand  toute  la 
tonte  du  troupeau  eft  finie,  on  rafi- 
femble  toutes  les  bêtes  dans  une 
vafte  cour,  dans  laquelle  elles  font 
marquées  de  la  marque  diftin&ive 
qui  doit  les  faire  diftinguer  les  unes 
des  autres.  Cette  marque  le  foit  avec 
un  fer  trempé  dans  de  la  poix 
chaude  $  on  compte  en  Efpagne 
jufquà  trente  marques  différentes. 

La  laine  qu’on  a  abattue  des  jam¬ 
bes,  celle  du  deffous  du  ventre  & 
de  la  queue ,  eft  ramaffée  dans  des 
corbeilles  ,auffi-tôt  qu’elle  eft  à  terre^ 


6  o  E [fai  hijîorique  &  politique 

afin  quelle  ne  (oit  pas  confondue 
avec  celle  du  refie  de  la  toifon.  Cette 
laine  5  ainfi  que  celle  du  derrière  & 
du  bas  des  cuiffes  ?  eft  ce  qu'on 
nomme  à  Ségovie  la  greffe  laine  ou 
bourrée  Pour  la  roifon  *  on  la  roule 
en  commençant  par  le  côté  de  la 
queue*  Toutes  les  rouons  font  dé¬ 
potées  dans  un  grand  magafin  qu’on 
a  foin  de  tenir  humide  5  afin  que 
Fhumidité  donne  plus  de  poids  à  la 
laine*  C’eft  encore  dans  ces  maifons 
de  tonte ,  qu’on  fépare  la  laine  de  la 
peau  des  bêtes  qui  font  mortes  de 
maladie ,  ou  qu’on  a  tué  :  mais  avant 
que  de  procéder  à  cette  féparation  , 
on  mouille  la  peau  de  l’animal  avec 
une  eau  de  chaux j  on  la  met  en  pile 
sivec  les  autres  où  elles  reftent  pen¬ 
dant  vingt  -  quatre  heures ,  afin 
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qu’elles  s’échauffent,  &  que  par  là, 
bextraéiion  de  la  laine  foit  plus  facile. 
Cette  opération  fe  fait  en  raclant  îa 
peau  du  côté  de  la  laine  avec  un 
couteau.  Autrefois  on  ne  fe  fervoit 
pas  de  cifeaux  pour  tondre  les  bre¬ 
bis  ,  mais  on  arrachoit  leur  laine. 
Les  Efpagnols  jaloux  de  conferver 
la  réputation  dont  jouiffent  leurs 
laines ,  donnent  la  plus  grande  at¬ 
tention  à  ce  qu’elles  foient  féparées 
par  forte  ;  pour  cela,  ‘aufli-tôt  que 
la  tonte  eft  finie,  iis  placent  la  laine 
fur  des  grandes  claies  élevées  fur  des 
tréteaux.  La  laine  fortement  remuée 
fur  cette  claie ,  eft  en  partie  nétoyée 
de  la  pouffiere  qui  pourroit  fe  trou¬ 
ver,  foit  fur  les  fils,  foit  dans  les 
flocons.  On  fait  alors  trois  tas;  dans 
le  premier  eft  mife  la  laine  de  la 
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première  ;  dans  le  fécond,  celle  de 
la  fécondé  ;  enfin  dans  le  troifiéme  * 
celle  de  la  troifiéme  &  derniere  forte» 
La  laine  de  la  première  forte  eft  mar¬ 
quée  d’un  R>  qu’on  met  fur  le  fac 
qui  la  contient;  celle  de  la  fécondé 
forte  d’une  F,  &  celle  de  la  troi¬ 
sième  d’une  S.  Dans  lesfacs  marqués 
R*  eft  mifela  laine  du  dos  en  entier  9 
&  celle  du  haut  des  côtés  :  dans, 
ceux  marqués  F,  la  laine  du  bas  des 
côtés  &  des  coiffes  jufqu’au  milieu: 
dans  ceux  marqués  $,  la  laine  de 
défions  les  joues  &  celle  des  épaules» 
Une  quatrième  forte  bien  inférieure 
à  celles  des  trois  autres,  eft  formée 
par  les  laines  de  deffous  le  ventre  > 
de  la  queue  &  du  derrière  des 
coiffes.  Les  facs  qui  renferment 
cette  quatrième  forte ,  font  marqués 
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d’un  T.  Dans  certains  cantons  de 
l’Efpagne,  la  laine  des  agneaux  n’eft 
pas  confondue  avec  celle  des  brebis , 
&  les  facs  qui  la  contiennent  font 
marqués  d’un  A  &  d’un  S.  Cette 
laine  fe  vend  à  un  prix  bien  au» 
deffous  de  celui  de  la  laine  des  mou¬ 
tons,  parce  que  ,  fuivant  les  Ordon¬ 
nances  du  commerce  d’Efpagne,  il 
eft  défendu  de  s’en  fervir  dans  les  ma¬ 
nufactures  de  Ségovie.  Dans  quel¬ 
ques  endroits  delà  vieille  C affilie  ^ 
on  met  la  laine  des  agneaux  de  la 
première  forte  avec  celle  des  mou¬ 
tons  de  fécondé  forte,  &  le  refie 
avec  celle  de  troiliéme  forte  de  celle 
des  moutons.  L’ufage  le  plus  géné¬ 
ralement  fuivi  eft  de  mettre  dans 
chaque  fac  un  dixiéme  de  laine  d’a¬ 
gneaux  3  mais  les  marchands  les  plus 
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jaloux  de  la  réputation  de  leur  laine  J 
ne  font  ce  mélange  qu’avec  les  laines 
d’agneaux  de  première  forte.  L’ufa- 
ge  le  plus  conftamment  &  le  plus 
généralement  fuivi  pour  le  mélange 
des  laines ,  c’eft  de  mettre  ,  fur  feize 
cents  arrobes  de  laine  lavée,  douze 
cents  de  premiers  forte  R,  trois 
cents  de  fécondé  forte  F*  &  cent  de 
troifiéme  forte  S.  Ainfi  moins  il  fe 
trouve  dans  un  fac  de  laine  de  la 
fécondé  &  de  la  troifiéme  forte  ,  & 
fur-tout  de  celle-ci,  plus  la  laine  fe 
vend  cher.  C’eft  à  Ségovie  fur-tout 
qu’on  doit  faire  les  achats  de  laine, 
parce  que  dans  les  marchés  de  cette 
ville ,  toutes  les  fortes  de  laines  fe 
vendent  toujours  féparément,  &  que 
les  Saines  de  rebut  &  de  troifiéme 
forte  ne  font  jamais  mêlées  avec  les 

autres 
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autres.  Lorfqu’on  ne  veut  avoir  que 
de  la  laine  de  la  troifiéme  forte  ,  ou 
de  rebut  j  il  vaut  mieux  s'en  pour¬ 
voir  à  Burgos,  où  elle  eft  infiniment 
meilleure  qu’aSoria* 

Les  laines  afforties  ,  on  procède  à 
leur  apprêt,  c’eft-à-dire ,  à  leur  lavage® 
Les  pofleffeurs  de  grandes  bergeries 
ont  pour  cela  des  maifons  conftruites 
exprès. L’eau  dont  on  fe  fert  eft  rafle  m- 
blée  dans  de  grands  réfervoirs  de  ma¬ 
çonnerie  ,  d'où  on  la  conduit  *  par  des 
canaux,  dans  de  grandes  chaudières 
de  cuivre ,  fous  lefquelles  font  des 
fourneaux  dont  on  modéré  le  feu ,  de 
maniéré  que  l’eau  n’ait  pas  une  cha¬ 
leur  trop  forte.  La  laine  refte  dans 
ces  chaudières  environ  deux  heures 
pendant  lefquelles  on  la  foule  aux 
pieds  ?  &  ou  la  remue  $  de-là  on  la 
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îranfporte  dans  un  réfervoir  ou  un 
ruifleau  d’eau  coulante  ^  où  on  la 
îaiffe  une  nuit ,  d’où  on  la  retire  pour 
l’étendre  fur  le  gazon  d’un  pré,  afin 
qu’elle  y  féche.  On  ne  change  point 
l’eau  des  chaudières  ;  car  plus  cette 
eau  eft  chargée  de  graille ,  plus  elle 
a  de  vertu  pour  débaraffer  la  laine 
qu’on  y  lave  de  fes  parties  hétéro¬ 
gènes.  Ces  parties  dépofées  au  fond 
des  chaudières  ,mifesena£Hon  parle 
foulage  &  par  le  remuage ,  produisent 
le  même  effet  que  le  favon.  Il  y  a  en 
Efpagne  des  maifons  de  lavage  dans 
lefquelles  40  hommes  employés ,  net¬ 
toyeur  par  jour  quatre  cents  arrobes 
de  laine.  Cette  même  eau  qui  afervi 
pour  nettoyer  la  laine  *  eft  excellente 
pour  engraiffer  la  terre  des  jardins. 

Le  déchet  qu’occafionne  le  lava- 
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gé  varie  ,  il  eft  plus  ou  moins  fort, 
fuivant  que  le  lavage  eft  plus  ou 
moins  parfait  :  mais  en  général*  on 
peut  compter*  qu’une  pile  de  laine 
qui  eft  de  deux  mille  fept  cents  quatre 
arrobes*  n’en  donnera  après  le  lavage* 
que  treize  cents  quatre  -  vingt  de 
première  forte,  deux  cents  quarante- 
fix  de  fécondé,  &  quatre -vingt -fept 
detroifiéme,  entour,  mille jfepr cents 
treize  $  ainft  la  diminution  eft  d’en¬ 
viron  cinquante-quatre  pour  cent* 
quelquefois  auffi  le  déchet  ne  fera  que 
de  cinquante  -  trois  ;  car  on  a  vu  des 
piles  de  neuf  cents  foixante  &  onze 
arrobes*  rendre  après  le  lavage  trois 
cents  cinquante  -  neuf  de  premiers 
forte ,  foixante  -  dix  -  fept  de  fécondé  * 
&  vingt  -deux  de  troifteme ,  total ,  qua¬ 
tre  cens  cinquante  huit,en  général,  on 
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compte  qu’un  arrobe  pefant  vingt-fix 
liv.  &  demie  de  France ,  ne  doit  rendre 
après  le  lavage  que  dix  à  onze  livres, 
ce  qui  eft  un  peu  moins  que  la  moi¬ 
tié  :  mais  elle  en  rend  quinze  ;  fi  le 
marchand ,  pour  ménager  Ton  poids, 
fait  modérer  le  lavage  ,  c’eft  une 
ceconomie  qui  lui  donne  un  gain 
momentané  ;  mais  qui  le  difcrédite, 
puifque  la  laine  eft  moins  pure  & 
d’un  moins  bon  ufage  que  celle  qui 
l’eft  davantage. 

Quand  la  laine  eft  lavée  &  léchée, 
on  la  met  dans  de  grands  lacs  qu’on 
a  fufpendu  par  des  crochets ,  &  dans 
lefquels  un  homme  la  foule  aux 
pieds,  pour  qu’il  puifle  en  contenir 
fix  à  huit  arrobes  dans  chaque  fac. 

Ces  détails  pourront ,  peut-être , 
paroître  minutieux  à  ceux  qui  ne  les 
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confîdéreront  point  comme  étant 
sîéceflaires  à  ceux  qui  veulent  faire 
le  commerce  des  laines  d’Efpagne* 
auxquels  il  eft  effentiel  d’acquérir 
une  connoiffance  étendue  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  ces  mêmes  laines. 
Un  bon  commerçant  ne  doit  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  concernera 
la  denrée  ou  la  marchandife  qu'il 
acheté  &  qu'il  vend  ;  fans  cela,  il 
rifque  d’être  trompé  ,  &  fouvent  de 
tromper  les  autres  *9  &  ce  il  cette 
confidération  qui  m'a  engagé  à  ne 
rien  omettre  dans  cetEffaî,de  toutes 
k  les  chofes  qui  m’ont  paru  contribuer 
à  l’inftruftion  du  commerçant  &  du 
poffeffeur  des  troupeaux. 

Les  villes  de  Ségovie5  de  Soria  & 
deBurgos*  font  celles  de  toute  l’Ef«* 
pagne  où  il  fe  fait  un  plus  grand 
commerce  de  laine* 
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Celles  de  Ségovie  font  de  trois 
fortes.  Les  unes  qu’on  nomme ,  pilas 
leoneja  Segoviana ,  font  celles  que 
fourniffent  les  troupeaux  qui  paif- 
fent  l'été  en  Leon  ,  &  l’hiver  dans 
FEftramadure.  Les  autres  font  nom¬ 
mées,  pilas  Segoviana  redondas  ou 
netas  :  on  les  a  des  troupeaux  qui 
paiffenE  l’été  ydans  la  vieille  Caftilie, 
&  l’hiver ,  dans  FEftramadure  j  la 
troiliéme  forte  eft  appellée,  lanas 
Segovianas  de  pearas  :  elles  viennent 
des  petits  troupeaux  qu’on  mena 
paître  en  été,  dans  la  vieille  Caftille ^ 
&  en  hiver,  dans  FEftramadure,  aux 

environs  de  Tolède. 

» 

On  ne  cliftingue  à  Soria  &  dans 
fes  environs ,  que  deux  fortes  de 
laine ,  la  lana  de  Cavalerosy  &  lana  del 
Campa •  Celle-ci  eft  la  moins  eft> 
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mée,  &  fe  vend  deux  à  trois  réaux 
par  arrobe  moins  que  celle-  là  3  les 
moutons  qui  fourniffent  la  laine  qu’on 
vend  à  Soria  ,  paiflent  l’été  ,  dans 
la  vieille  Cafiille,  &  l’hiver  ,  dans 
l’Eftramadure  ,  FAndaloufie  &  la 
nouvelle  Cafiille. 

A  Burgos  on  trouve  des  laines  de 
la  même  qualité  que  celles  qui  fe 
vendent  àSégovie  &  à  Soria  ,  &  fi  on 
ne  fait  pas  parfaitement  les  difiin- 
guer  ,  on  rifque  fouvent  d’être  trom¬ 
pé  par  les  marchands,  qui,  fous  le 
nom  de  laine  de  Ségovie,,  vendent , 
quand  ils  le  peuvent^  des  laines  de 
Soria. 

Une  forte  de  laine  d’une  qualité 
bien  inférieure  à  celle  des  laines  dont 
nous  venons  de  parler,  eft  celle 
qu’on  nomme  laines  de  üaceres^  dont 
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eiies  prennent  le  nomade  Brafas^èe 
Traxillo  &  &  Aie  cuit  ara.  Les  mou° 
tons  qui  la  fourniffent ,  habitent  dans 
rEftramadure;  fa  qualité  diffère  peu 
de  celle  de  Caceres  :  mais  de  toutes 
les  laines  d'Efpagne ,  les  plus  com¬ 
munes  font  celles  de  l’Andaloufie  $ 
elles  font  groffieres ,  peu  eftimées  * 
quoiqu’il  s’en  trouve  cependant  quel- 
quefois  9  mais  en  petite  quantité , 
qui  approche  beaucoup  de  celle  de 
FEftramadure  &  de  Caceres.  Ces 
laines  de  choix  ^  de  F  Andaioufie  font 
marquées  fur  le  fac  d’une  efpéce  de 
tête  de  bœuf.  Au  refte ,  toutes  les 
provinces  d’Efpagne  fourniffent  des 
laines  ,  mais  en  petite  quantité  % 
elles  font  fort  communes  &  portent 
toutes  le  même  nom  de  lanas  churras. 
Les  troupeaux  qui  les  fourniffent  font 
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fédentaires ,  &  c’eftlà,  fans  doute  f 
la  caufe  de  l’infériorité  de  leurs  laines® 
Ces  laines  cependant  font  à  propor™ 
îion  beaucoup  plus  cheres  que  les 
laines  fines  ;  comme  elles  font  con- 
fommées  dans  le  pays,  &  que  leur 
vente  eft  certaine,  ceux  qui  les  re¬ 
cueillent  en  foutiennent  toujours  le 
prix ,  Fufage  qifon  en  fait  eft  prin¬ 
cipalement  pour  garnir  les  matelats* 
6c  pour  cela  ,  on  les  préféré  aux 
laines  fines  qui  fe  pelotonnent  &  fe 
foulent  plus  facilement  que  les  laines 
communes. 

Parmi  les  laines  de  Ségovie,  celles 
qui  jouifient  d'une  plus  grande  répu¬ 
tation,  font  les  laines  de  FEfcurial  , 
de  Paolars,de  Laftin,  de  Sandobal, 
de  Mondefcar ,  de  Zalaras  &  de 
Bexar.  Mais  celles  de  FEfcurial  ont 
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encore  la  préférence  fur  toutes  les 
autres,  tant  pour  la  fineffe  que  pour 
la  longueur  des  fils  ,  auffî  eft  -  ce  de 
toutes  les  laines  d’Efpagne  celles  qui 
fe  vendent  les  plus  cheres.  Le  trou¬ 
peau  qui  fournit  cette  laine  éîoit 
compofé  en  1760  de  cinquante  mille 
bêtes  ?  qui  donnoient  aux  Hyéroni- 
xnites  un  revenu  de  plus  de  quarante 
mille  piaftres.  Dans  la  même  année 
le  Comte  de  Ventura  avoit  dans  les 
environs  de  Soria  un  troupeau  de 
quarante  mille  bêtes,  dont  il  retiroit 
tous  les  ans  fix  mille  cinq  cents  arro- 
bes  non  lavés ,  &  l’Hôpital  de  Bur- 
gos  retira  la  même  année ,  de  fes 
troupeaux, trois  mille  arrobes;  ainfi? 
fes  troupeaux  dévoient  être  d’envi- 
ton  vingt  mille  bêtes. 
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Prix  des  Laines  d’Efpagnc 
en  iy6o . 

L’arrobe  faifant  26  liv.-i  de  Paris 
non  lavée,  fe  vendoit  le  réal  à  5  f. 
de  France. 
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.  82 

Des  piles  Abburquerque  & 

Sala  car . 

De  Segoviana  redondas  de 

la  pile  PI  errera.  .... 

.  76 

De  Bemtos  de  pradens .  . 

.  70^ 

T)e  Segoviana  peara  fur  tout, 

de  J^elas  cos  de  tierra  de  pe~ 

drara.  . . 

De  Peara  de  différentes 
fortes.  »  • .  ♦  »  *  • 
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Les  laines  de  Sorîa  le  ven¬ 
dent  ordinairement  quatorze 
à  feize  réaux^  de  moins  par 
arrobe7que  celles  de  Ségo- 
vie*  En  1762,  la  laine  de  Ca* 
valaro  non  lavée  fe  vendit 

Farrobe  O  O  *  ®  9  ©  5  O 

Celle  dd  Campa  *  »  47  à  49 

Six  ans  auparavant,  ïa  première 
s9étoit  vendue  quatre-vingts  réaux^ 
&  ta  fécondé  foixante  &  feize. 

C’eft  dans  les  marchés  de  Séville 
qu  on  trouve  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  laine  de  Caceres  &  d’Ef- 
tramadure.  La  première  s’y  vend 
ordinairement  de  .  .  .  36  à  40 

La  laine  d’Andaloufie  coûte 
de  •  ©  3 1  à  s  % 

A  Bilbao,  la  laine  fécondé  forte  R, 
fe  vend  Farrobe^  non  lavée  3  ordinaL 


fur  la  race  des  Brebis »  y  y 

rement  vingt-cinq,  &  la  troifîéme  S, 
cinquante  pour  cent  moins  que  la 
première  forte  R.  A  Bayonne  ,  F 
coûte  fîx  fols  moins  la  livre  que  R  , 
&  S,  fix  fols  moins  que  F,  ou  douze 
fols  moins'  que  R.  Ainfi  quand  R 
coûte  cinquante-quatre  fols  la  livre , 
F  n'en  coûte  que  quarante  «huit,  & 
S,  quarante-deux. 

En  Hollande,  quand  les  laines 
d’Efpagne,  de  première  forte,  coûtent 
trente  -  deux  fols,  F,  fe  vend  vingt- 
deux ,  &  S ,  douze ,  la  livre.  La  vente 
des  laines  hors  des  marchés,  fe  fait 
de  différentes  façons,  &  à  différentes 
conditions. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  les 
propriétaires  des  troupeaux  ven- 
doient  quelquefois  leur  laine  fur  pied* 
Le  prix  fefait  à  tant  larrobe,  Sc  fa 


7  S  Effai  hijlorique  &  politique 

iivraifon  fe  fait  en  arrobe ,  la  laine  non 
lavée,  &  non  affbrtie»  L’acheteur 
fait  le  lavage  &  l’affortifTement  à  fes 
frais.  Le  prix  n’eft  point  convenu 
lors  de  la  Iivraifon  ;  mais  on  convient 
qu’il  fera  le  même  ,  que  la  laine  d’un 
autre  propriétaire,  fera  payée. 

Les  propriétaires  qui  vendent 
leurs  laines  à  l’étranger,  ou  qui  les 
font  vendre  pour  leur  compte  dans 
les  marchés  étrangers,  font  laver  & 
affonir  eux  -  mêmes  leur  laine.  La 
première  forte  eft  ordinairement 
pour  les  Anglois ,  la  fécondé  &  la 
troifiéme  pour  les  Hollandois. 

On  traite  ordinairement  en  Fé¬ 
vrier  &  en  Mars,  pour  les  laines  de 
Caceres.  L’acheteur  &  le  vendeur 
conviennent  alors  que  le  prix  fera 
celui  que  vaudra  cette  laine  en  Juii- 
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let  ou  en  Août,  lors  de  la  foire  de 
Truxille  ;  quelquefois  aufîi  ils  tom¬ 
bent  d’accord  de  fuivre  les  prix  de 
l’année  fuivante  :  mais  quelque  foit 
la  convention,  le  vendeur  paye  d’a¬ 
vance  prefque  toute  la  fomme  à  quoi 
pourra  monter  la  livraifon.  Pour  le 
tranfport  des  laines  de  la  bergerie, 
au  port, où  elles  doivent  être  embar¬ 
quées ,  on  fe  fert  de  mulets,  qui 
chacuns  portent  deux  facs  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  livres  pefant 
de  France. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  les 
laines  du  Portugal  fe  vendent  fur  le 
même  pied  que  les  laines  de  Ségovie. 

Le  prix  des  moutons,  brebis  & 
beliers  varie  en  Efpagne  ,  comme 
par -tout  ailleurs.  En  1740,  on  les 
vendoit  dans  les  environs  de  Ségovie 
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en  troupeaux.  L'animal  ayant  un  ail 
ou  un  an  &  demi  ,  quarante  réaux 
de  vellori  la  pièce  ;  les  vieux  beliers 
de  laine  fine  valaient  $  en  1760^ 
foixante  réaux ,  &  les  moutons  cha¬ 
cun  quarante  réaux  ;  alors  trois 
agneaux  fe  comptoient  pour  deux 
moutons ,  mais  ces  prix  augmen¬ 
taient  ,  fi  on  n  achetait  que  quelques 
bêtes.  Le  belier  était  paffé  fur  le 
prix  de  foixante  &  dix  réaux ,  &  la 
brebis  de  trente* 

L'ufage  des  troupeaux  ambulants 
eft  fort  ancien,  les  premiers  habi~ 
tans  de  l’Efpagne  comme  ceux  des 
autres  pays,  étoient  tous  pafteursj 
ils  n’habitaient  point  de  cantons  fixes® 
La  faifon  déterminoit  leur  marche* 
Fété  ils  habitoient  la  partie  la  plus 
feptentrionnale  ?  l’hiver  la  partie  la 

plus 
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plus  méridionale.  De  génération  en 
génération,  Tufage  de  ces  émigrations 
momentanées  s’eft  perpétué,  jufqu’à 
ce  qu’on  eût  préféré  le  féjour  des 
villes  à  celui  des  campagnes  ;  chacun 
alors  fixa  fon  habitation  fuivant  les 
avantages  que  lui  préfentoient  les 
habitations  de  fes  voifins ,  &  les 
autres  arts  s’étant  multipliés  ,  celui 
du  berger  fut  plus  négligé.  Les  trou¬ 
peaux  furent  moins  nombreux  ,  & 
l’Efpagne  fut  le  feul  pays  où  fe  con- 
ferva  l’ufage  des  troupeaux  ambu- 
lans,  &  ce  fut,  fans  doute,  à  la  com* 
fervation  de  Tufage  des  troupeaux: 
ambulans,queles  Efpagnols  doivent, 
en  partie,  celle  de  la  fupériorité  de 
leurs  Laines,  fur  toutes  celles  des 
autres  nations. 

Savoir  en  quel  temps,  &  d  où  efl 

F 
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venüe  en  Efpagne  la  face  des  mou¬ 
tons  à  laine  fine ,  eft  une  chofe  fort 
peu  intéreffante  ,  relativement  au 
commerce  &  à  l’intérêt  qu’ont  les 
autres  nations  d’améliorer  leur  race 
de  moutons,  en  fe  procurant  de  nou¬ 
velles  races  plus  parfaites  que  celles 
qu’elles  poffédent  *  mais  comme  il 
eft  un  préjugé  qui  pourroit  faire 
croire  qu’une  race  tranfportée  *  dégé¬ 
néré  néceflairement  en  changeant  de 
climat  &  de  fol,  nous  rapporterons 
ici  les  opinions  différentes  qu’on  a  eu 
fur  Torigine  de  la  race  a&uelle  des 
moutons  à  laine  fine  d’Efpagne. 

Les  uns  penfent  qu’elle  eft  auffî 
ancienne  que  le  pays  même,  ils  fe 
fondent  fur  ce  qu’ont  dit  les  auteurs 
anciens,  de  la  bonté  &*  de  la  perfec¬ 
tion  des  laines  d’Efpagne*  Du  temps 
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de  Pline  ,  de  Caton,  de  Virgile,  de 
Varon,  de  Strabon&  deColumelle, 
les  laines  d’Efpagne  jouiffoient  déjà 
d’une  très -grande  réputation,  de 
même  ’que  fes  manufactures  :  les 
autres  prétendent  que  les  Efpagnols 
ont  reçu  des  Anglais  leur  race 
aftuelle  ;  de  toutes  les  opinions, 
celle  -  ci  eft  la  moins  bien  fondée.  Un 
Roi  d’Efpagne  reçoit  des  moutons 
du  Duc  de  Lancaftre ,  pere  de  fa 
femme  :  un  Roi  d’Angleterre  Edward 
IV  fait  un  préfent  de  moutons  à  un 
Roi  d’Efpagne  :  qu’eft-ce  que  cela 
prouve  ?  finon  que  la  race  Efpagnole 
étoit  différente  de  celle  des  Anglois; 
mais  non  pas  que  celle-ci  étoit  fupé- 
rieure  à  celle-là.  Cette  différence 
fubliffe  encore,  les  moutons  d’un 
pays  ne  reffemblent  point  à  ceux  de 

Fij 
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1  autre  :  la  laine  que  donnent  les  uns 
eft  d’une  nature  tout-à-fait  différente 
de  celle  que  donnent  les  autres  ^ 
&  d’ailleurs  les  Anglois  ont  eu  eux- 
mêmes  recours  aux  Efpagnols  pour 
améliorer  leurs  races.  Enfin  la  troi- 
fiéme  opinion ,  qui  eft  la  plus  raifon- 
nable*  eft  celle  de  ceux  qui  penfent 
que  la  race  aftuelle  des  moutons 
efpagnols  eft  originaire  d’Afrique» 
Vu  le  voifinage  des  deux  pays,  vu 
les  irruptions  que  les  Africains  ont 
fait  en  Efpagne,  vu  enfin  le  com¬ 
merce  &  la  iiaifon  qu’il  y  a  eu 
entre  les  deux  peuples ,  &  la  reffem- 
blance  qu’il  y  a  entre  les  moutons 
d’Afrique  &  ceux  d’Efpagne.  On 
fait  au  refte *  que  Fonde  de  Colu- 
melle  acheta  des  brebis  d’Afrique , 
qu’elles  étoient  meme  fauvages  ?  Sc 
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qu’il  les  apprivoifa ,  qu’elles  le  mul¬ 
tiplièrent  fans  dégénérer,  jufqu’après 
la  troifiéme  génération.  On  faitaufiî 
que  D.  Pedre  IV  de  Caftille  fit  venir 
des  moutons  de  Barbarie. 

Mais  quelle  qu’ait  été  l’origine  de 
la  race  des  moutons  efpagnols,  il  eft 
certain  que  leurs  laines  eft  de  toutes 
les  laines  connues,  la  plus  belle  &  la 
plus  parfaite  en  tout  point.  On  peut 
aufîi  ajouter,  que  FEfpagne  eft  le 
pays  où  il  y  a  un  plus  grand  nombre 
de  moutons,  puifque,  fuivant  ceux 
qui  ont  écrit  de  cette  richefte  de 
FEfpagne,  le  nombre  de  fes  moutons 
à  laine  fine  eft  de  cinq  millions,  dont 
le  produit  eft  évalué  à  un  million  de 
piaftres.  Au  commencement  du  fei- 
ziéme  fiécle,  il  y  avoit  déjà  en  Efpa- 
gne  des  troupeaux  de  trente  millq 
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bêtes ,  il  y  en  a  préfentement  plu* 
fleurs  qui  font  de  quarante  mille , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

La  France  plus  riche  que  l’Efpa* 
gne,  parce  qu’elle  a  un  fol  plusfer^ 
tile  &  mieux  cultivé;  ayant  un  cli¬ 
mat  plus  favorable  pour  les  moutons* 
parce  qu’il  eft  plus  tempéré,  qui ,  vu 
la  variété  de  ce  même  climat, pourroit 
réunir  toutes  les  races  poffibles  de 
moutons,  en  fuppofant  que  le  climat 
fût  néceflaire  pour  cela;  la  France, 
dis-je,  ne  pofféde  ni  une  race  de 
moutons  femblable  à  celle  des  Efpa- 
gnols,  ni  une  race  qui  lui  donne  une 
laine  auffi  belle  que  celle  des  Anglois. 
Ces  deux  efpéces  de  laine  lui  font 
également  néceffaires  *  l’une  pour  fes 
manufa&ures  de  petites  étoffes  de 
laine ,  l’autre  pour  fes  draps  fins  : 
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pour  les  unes  elle  eflt  tributaire  de 
l’Efpagne,  pour  les  autres,  elle  efl 
tributaire  de  l’Angleterre»  La  race 
efpagnole  pourroit  être  établie  avec 
fuccès  dans  fes  provinces  méridio¬ 
nales,  &  certainement  la  race  An- 
gloife  réuffiroit  dans  fes  provinces 
feptentrionnales.  Dans  une  de  celles- 
ci,  la  Flandre,  elle  a  déjà  une  race 
de  moutons  qu’il  ne  faudroit  que 
perfectionner ,  qui  ne  donne  pas  une 
laine  encore  auffi  parfaite  que  celle 
d’Angleterre,  mais  qui  en  approche 
beaucoup  $  elle  eft  la  même  que 
celle  des  Hollandois.  Les  Hollandois 
l’ont  tirée  des  Indes  orientales  *  de 
chez  eux  elle  a  paffé  en  Flandre.  Les 
Hollandois  nous  vendent  la  laine  de 
ces  mêmes  moutons,  peres  des  nô¬ 
tres,  pour  de  la  laine  d’Angleterre , 
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6  les  marchands  de  Paris  vendent 
cette  meme  laine  de  Flandre  pour 
de  la  laine  angioife.  Il  ne  faudroir 
donc  que  perfectionner  cette  race, 
&  cela  feroit  très  -  facile  ,  fi  on 
pouvoir  habituer  les  habitans  de  la 
province  qui  la  poffédent,  à  aban¬ 
donner  leur  ancien  '  préjugé  &  à 
adopter  le  parcage  continuel  des 
Ânglois,  &  fur-tout  cette  propreté 
avec  laquelle  iis  tiennent  leurs  trou¬ 
peaux.  La  mal-propreté  des  pafteurs 
Flamands  leur  fait  perdre  au  moins 
un  quatrième  de  leur  laine,  qui  étant 
rouffie  ou  rongée  par  la  fiente , 
devient  tout-à-fait  inutile  pour  quel- 
qu’ufage  que  ce  puiffe  être.  Les 
Moutons  de  Flandre  font  beaucoup 
plus  forts  que  ceux  d’Angleterre  ;  ils 
ont  fix  pieds  de  long  de  la  tête  à  la 
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queue  ;  ils  donnent  quatre  agneaux 
en  Hollande,  &  deux  en  Flandre; 
tous  les  ans  ceux  de  Flandre  rendent 
huit  livres  de  laine ,  ceux  d’Angle¬ 
terre  n’en  donnent  pas  davantage, 
les  plus  forts  $  ceux  des  Hollandois 
en  donnent  quelquefois  feize. 

En  France  nous  avons  tout  fait 
pour  les  arts  ,  nous  n’avons  rien 
épargné  pour  les  fciences,  nos  foins 
ont  été  infinis  pour  les  manufactures  ; 
depuis  quelques  années  nous  fommes 
devenus  cultivateurs ,  &  dans  toutes 
les  carrières ,  nous  avons  laiffé  bien 
loin  derrière  nous  les  nations  qui  y 
étoient  entré  avant  nous.  L’art  du 
berger  eft  le  feul  que  nous  avons 
méprilé  ,  &  la  laine  eft  l’unique  ma¬ 
tière  première  européenne  que  nous 
ne  nous  foyons  pas  procuré  5  car  je 
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ne  compte  pour  rien  la  laine  que 
nous  recueillons,  puifqu’elle  ne  peut 
fuffire  à  nos  befoins,  &  que  nous 
fommes  obligés  d’avoir  recours  à 
Fétranger  pour  les  fatisfaire. 

L’exemple  des  Suédois  auroiîbien 
dû  nous  faire  fortir  de  cet  état  d’indo¬ 
lence  pour  un  objet  auffî  intéreffant* 
Les  Suédois ,  nation  guerriere  ,  ha¬ 
bitent  un  fol  prefque  par-tout  ingrat  ? 
&  fous  un  climat  rude  &  rigoureux  ; 
fans  matières  premières ,  manquant 
des  moyens  qu’il  faut  pour  la  cul¬ 
ture  &  pour  les  arts  :  les  Suédois^ 
dis- je,  ont  furmonté  tous  ces  obfta- 
des  j  fans  ceffer  d’être  guerriers,  ils 
font  devenus  cultivateurs  ;  les  arts 
utiles  fe  font  établis  chez  eux,  les 
fciences  y  réfident,  les  arts  agréables 
y  prennent  racine  P  le  commerce  & 
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la  marine  y  ont  fait  des  progrès  con- 
fidérables.  Ils  n’avoient  pas  de  bonnes 
laines  ;  &  ils  poffédent  préfentement 
celles  des  Efpagnols  &  des  Anglois. 
En  Angleterre,  c’eft  l’Etat  qui  encou¬ 
rage  les  arts,  en  Suède  ce  font  les 
particuliers  qui,  fans  autre  motif  que 
le  bien  public, font  tout  pour  les  arts. 

M.  Baerfeld  en  1740,  quitte  fort 
pays,  va  en  Efpagne,  dans  la  feule 
vue  de  connoître  par  lui*  même  les 
moutons  &  la  laine  de  ce  pays. 
Avant  lui  en  1 7 1 5 ,  M.  Alftrom  avoir 
fait  venir  à  fes  frais,  des  moutons, 
d’Efpagne  ,  d’Angleterre,  du  Por¬ 
tugal,  de  la  Sardaigne,  du  Texel, 
d’Eiderftadt ,  de  l’Afie  &  même  de 
l’Afrique,  Il  avoit  établi  pour  multi¬ 
plier  ces  races,  des  bergeries  dans 
la  Weft-gothie  ?  il  réuffic  &  voulut 
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inftruire  fes  concitoyens  ;  pour  cela 
il  fit  imprimer  en  1727  un  livre  dont 
le  titre  étoit  :  Guide  fidèle  du  Berger 
fué dois*  Par  fes  foins ,  des  écoles  de 
bergers  furent  établies  ;  dans  ces 
écoles  on  inftruifoit  plufieurs  jeunes 
gens  9  non  feulement  de  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  élever  les  bre¬ 
bis  *  mais  auffi  de  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  avoir  rapport  à  Pœconomie  ru¬ 
rale.  Les  plus  habiles  de  ces  appren- 
tifs  cultivateurs  furent  envoyés  dans 
les  villages  pour  enfeigner  aux  gens 
de  la  campagne  la  connoiflance  d?é- 
lever  les  moutons.  Ces  écoles  fu fa¬ 
illie  nt  encore  *  elles  font  foutenues 
par  PEtat,  encouragées  par  lui  & 
plus  encore  par  le  Roi  lui-même, 
qui  connoiffant  tous  les  devoirs  de 
la  Royauté  ?  pente  qu’un  des  plus 
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eiïentîels  efi  de  travailler  à  procurer 
à  fes  peuples  un  état  d’aifance ,  qu’ils 
ne  peuvent  avoir  que  par  leur  in- 
duftrie.  Ceux  qui  fortent  de  ces 
écoles,  après  avoir  fubi  un  examen 
rigoureux ,  font  nommés  bergers  pro¬ 
vinciaux  ou  bergers  infpefteurs.  Des 
récompenfes  font  accordées  à  tous 
les  Suédois  qui  font  entrer  dans  le 
royaume  des  bêtes  à  laine  étran¬ 
gères,  ainfi  qu’à  ceux  des  étrangers 
qui  en  vendent  aux  Suédois.  En 
1746  ,  on  a  fait  diftribuer  à  la  porte 
de  toutes  lesEglifes  de  la  campagne 
&  des  villes,  un  petit  traité  fait  par 
ordre  de  l’Etat,  pour  fervir  d’inftruc- 
fion  à  ceux  qui  voudroient  élever 
des  brebis.  M.  Haflfer  a  fait  en  1754 
une  nouvelle  inftru&ion  fur  le  même 
fujet  3  il  en  avoit  lui-même  été  cher- 
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cher  les  matériaux  en  Efpagne*&  ce 
fut  fur  les  obfervations  qu’il  avoit 
faites  dans  ce  pays  ,  qu’il  compofa 
fon  ouvrage  qu5on  a  traduit  depuis 
en  François. 

A  l’exemple  de  M.  Âlftrom,  les 
plus  grands  Seigneurs  de  Suède  éta¬ 
blirent  dans  leurs  terres  des  berge¬ 
ries  de  race  étrangère.  Le  Roi  lui- 
même  fit  faire  dans  fes  domaines 
plufieurs  de  ces  établiffemens  utiles 
&  toute  la  nation  entière  fe  porta 
avec  une  émulation  étonnante  vers 
tous  les  objets  de  l’oeconomie  rurale. 
Le  fils  de  M.  Alftrom  auffi  zélé  que 
lui  pour  tout  ce  qui  pouvoit  inter- 
reffer  fa  patrie  ,  fit  encore  pour  elle 
plus  que  n’avoit  fait  fon  pere,  il  alla 
en  i76o,en  Efpagne  ,  uniquement 
pour  connoître  ,  non  feulement  la 
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nature  de  la  laine  de  ce  pays;  mais 
encore  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
rapport  aux  animaux  qui  lui  donnent 
cette  riche  production,  &  au  com¬ 
merce  qui  s’en  fait,  foit  dans  le  pays 
même  ,  foit  dans  l'étranger.  Les 
mémoifes  excellents  qu’il  a  rapporté 
nous  ont  principalement  fervi  pour 
faire  les  petits  ouvrages  que  nous 
donnons  aujourd’hui. 

La  Suède  avoir  anciennement  des 
moutons  ;  mais  leur  laine  étoit  grof- 
fîere,  la  guerre  qui  faifoit  la  princi¬ 
pale  occupation  des  Suédois  ne  leur 
laiffoit  point  le  temps  de  s’occuper 
du  foin  de  perfectionner  cette  ma¬ 
tière  première  de  leur  manufacture, 
qui  d’ailleurs  par  elle  -  même  ,  en 
fort  petit  nombre  ,  pouvoit  fuffire 
à  la  confotnmation  d’un  peuple  qui 
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ne  connoiflbit  point  le  luxe*  &  qui 
n  «voit  point  de  commerce  extérieur. 
Le  féjour  que  les  armées  Suédoifes 
firent  en  Allemagne  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  les  mit  à  portée  de 
connoître  combien  leurs  laines  étoient 
inférieures  à  celles  des  Allemands. 
Une  grande  quantité  de  brebis  &  de 
beliers  qu’ils  tranfporterent  de  ce 
pays  dans  le  leur  ,  y  changèrent  la 
race  des  moutons  ;  cette  nouvelle 
race  valoit  moins  que  l’ancienne  ; 
mais  la  laine  qu’elle  donnoit  ne  pou¬ 
voir  fervir  que  pour  les  fabriques 
de  draps  communs.  La  reine  Chrif- 
tine  qui  avoit  plufieurs  des  qualités 
qui  font  les  grands  princes,  mais  que 
la  manie  d’être  un  grand  philofophe, 
empêcha  d’être  un  grand  Roi,  fit 
venir  quelques  centaines  de  brebis 

& 
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&  de  beliers  d’Efpagne  &  d’Angle¬ 
terre;  mais  on  prit  des  bêtes  trop 
âgées,  qui  la  plupart  périrent  de 
bonne  heure ,  de  maniéré  qu’on  ne 
profita  pas  de  cet  avantage  ;  l’an¬ 
cienne  race  prévalut  fur  la  nouvelle, 
celle-ci  étant  difparue  ,  l’ancienne 

race  allemande  fut  la  feule  qui  refta 

% 

aux  Suédois.  Les  chofes  fubfifterent 
dans  cet  état  ,  jufqu’à  ce  que  M. 
Alftrom  ,  comme  nous  l’avons  dit  5 
fit  venir  de  l’étranger,  des  brebis  & 
des-beliers ,  en  1 7 1 5  ,  il  en  tira  trente 
d'Angleterre  qui  réufîirent  très-bien , 
ainfi  que  ceux  d’Efpagne  qu’il  fe  pro¬ 
cura  en  1723,  comme  aufliceux  d’Ei- 
derftadt  qu’il  acheta  en  1 7  26;  aucun  de 
ces  animaux  ne  fouffrit  delà  rigueur 
du  climat  de  Suède ,  pas  même  les  ché- 
vres  que  M.  Alftrom  tira  d’Angora, 
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en  1742;  mais  c’eft  la  race  d’Efpa- 
gne  &  celle  d’Angleterre  qui  ont  le 
plus  multiplié,  au  point  qu’en  1764, 
leur  nombre  étoit  de  quatre  -  vingt- 
huit  mille,  neuf  cents  cinquante-trois 
de  la  meilleure,  &  vingt-trois  mille 
trois  cents  quatre-vingt-quatre  d’une 
moindre  efpéce.  Les  progrès  qu’ont 
fait  ces  troupeaux  ont  été  extrême¬ 
ment  rapides.  En  1747,  les  moutons 
à  laine  fine  étoient  en  Suède  au  nom¬ 
bre  de  vingt- huit  mille  fept  cents; 
en  1751 ,  de  cinquante  -  cinq  mille, 
trois  cents  foixante  ;  en  1755,-  de 
foixante mille  fix  cents  fept;  en  1760, 
de  quatre-vingt  mille.  En  1767,  les 
troupeaux  de  Suède  de  race  efpa- 
gnole  donnoient  déjà  tous  les  ans 
foixante  -  dix  -  neuf  mille ,  neuf  cents 
onze  livres  de  laine,  qui  étant  lavée  ? 
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en  produifoit  cinquante  -  quatre 
mille,  huit  cents  trente-trois  livres, 
qu’on  employoit  dans  les  manufac¬ 
tures  de  draps  fins.  Ces  manufactu¬ 
res  produifoient  alors  foixante-quatre 
mille  aunes  de  drap.  Pour  fix  aunes 
de  drap  *  on  employ  oit  environ  neuf 
livres  de  laine  d’Efpagne,  par  confé- 
quent,  les  befoins  des  manufactures 
Suédoifes  étoient  de  quatre  -  vingt - 
feize  mille  livres,  dont  cinquante- 
quatre  mille  huit  cents  trente -trois 
étant  produites  par  les  troupeaux 
du  pays  feulement  ,  trente  -  huit 
mille  cent  foixante  -  fept  Tétoient 
auffi  par  ceux  d’Efpagne.  Depuis 
1767,  les  troupeaux  de  races  efpa- 
gnôles  ont  dû  augmenter ,  en  confé- 
quence  auffi,  l’importation  des  Sué¬ 
dois,  des  laines  d’Efpagne ,  a  dû  dirai- 
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îiuer ,  quoique  les  manufactures  de 
draps  fins  fe  foient  considérablement 
multipliées.  On  ne  peut  mieux  le 
prouver  que  par  le  témoignage  de 
M.  Alftrom,  qui  affare  dans  fon  dis¬ 
cours  ,  que  dans  peu  d’années,  fa 
patrie  pourra  fe  pafferdes  laines  que 
lui  fournit  FËfpagne. 

Ce  qu’a  fair  l’Angleterre  *  cette 
nation  rivale  de  la  France ,  &  la  feule 
qui  puiffe  l’être  pour  le  commerce  * 
les  arts  &  les  Sciences  ^  devroit  être 
pour  nous  un  puiïfant  motif  d’érau- 
iation ,  de  donner  toute  notre  atten¬ 
tion  à  Famélioration  de  nos  races  de 
moutons. 

De  tout  temps  une  des  principales 
richeffes  des  Anglois,  a  été  leurs 
laines  $  du  temps  des  Brétons ,  ce 
pays  étoit  couvert  de  nombreux 
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troupeaux  -,  ils  furent  moins  confia 
dérables  fous  les  Saxons,  &  encore 
moins  certainement ,  après  la  con¬ 
quête  des  Normands  ;  parce  que  la 
tyrannie  des  grands  fur  le  peuple  * 
détruit  toujours  toute  efpéce  d’in- 
duflrie.  Cela  n’empêcha  pas  cepen¬ 
dant  que  les  Anglois  n’ayent  toujours 
été ,  après  les  Efpagnols ,  le  peuple  le 
plus  riche  en  laine.  Sous  Edward  III , 
ce  fl:  -  à  -  dire,  dans  le  quatorzième 
fiécle,  les  Anglois  exportaient  déjà 
trente  mille  facs  de  laine,  qui  pro- 
duifoient  à  la  nation  quatre  cents 
cinquante  mille  livres  fterlings,  &  au 
Roi  pour  fes  droits  ^  foixante  mille 
livres  fterlings.  Les  Anglois  ont  fait 
dans  le  quinziéme  fiécle,  avec  beau¬ 
coup  de  difficulté  ,  ce  que  flous  pour" 
rions  faire  très -facilement  dans  1§ 
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dix»  huitième.  Le  roi  Edward  ÏV, 
qui  les  gouvernoit  alors,  connoiffant 
combien  les  laines  que  recueilloient 
fes  fujets  étoient  inférieures  à  celles 
des  Efpagnols  ,  crut  qu’il  rendroit 
un  grand  fervice  à  fon  pays  ,  s’il 
pouvoit  parvenir  à  y  introduire  la 
race  des  moutons  efpagnols.  Il  falloir 
pour  cela  obtenir  le  confentement 
du  Roi  de  Caftille  :  la  Duchefie  de 
Bourgogne  fe  chargea  de  cette  né- 
gotiation^  &  parvint ,  par  fes  follici- 
tations,  à  faire  confentir  les  Efpagnols 
à  fouffrir  que  les  Angiois  emportaient 
de  leur  pays  trois  mille  bêtes  blanches, 
qui  répanduesdans  toute  l’Angleterre, 
y  multiplièrent  &  changèrent  pref- 
qu’en  entier  la  race  des  moutons.  Sous 
Henry  VIII  &  Elifabeth  ,  les  An¬ 
giois  obtinrent  encore  des  Efpagnols 
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de  nouvelles  bêtes  blanches ,  qu’on 
diftribua  avec  plus  de  foin  &  d’at¬ 
tention  qu’on  n’avoit  fait  fous  Edward 
IV.  On  établit  pour  cela  une  corn- 
miffîon  particulière,  qui  fubiifte  en¬ 
core  aujourd’hui  ,  elle  eft  compofée 
de  perfonnes  intelligentes ,  &  de  la 
plus  grande  probité.  Cette  com- 
miffion  diftribua  les  bêtes  Caftil- 
iannes  avec  la  plus  grande  attention; 
chaque  paroiffe  de  celles  qui  étoient 
les  mieux  fituées,  tant  pour  les  pâtu¬ 
rages  que  pour  le  climat,  eut  deux 
brebis  &  un  bdier.  Pendant  fëpt 
ans  on  défendit  de  châtrer  aucun  de 
ces  animaux.  Enfin  les  Seigneurs  de 
ces  paroifîes  fe  chargèrent  de  la 
garde  des  brebis  &  des  beliers,  & 
lorfqu’ils  firent  faillir  ceux  -  ci ,  ils 
eurent  foin  de  choifir  les  brebis  du 
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pays  qui  étoient  les  plus  fortes,  & 
qui  donnoient  une  plus  belle  laine. 

>  r  y,  t 

Des  écoles  de  bergers  furent  éta¬ 
blies  dans  tout  le  Royaume ,  &  i’u- 
fage  du  parcage  fut  généralement 
adopté,  d'abord  pour  la  faifon  d’été, 
enfuite  pour  celle  de  Thiver.  La  laine 
qui  provint  de  ce  mélange  fut  plus 
longue  que  ne  Fétoit  celle  des  mou¬ 
tons  efpagnols,  fans  doute  à  caufe 
du  fel  dont  les  pâturages  anglois 
étoient  imprégnés.  Ces  parties  Câli¬ 
nes  agiffoient  fur  l’animal,  fa  peau 
pouffoit  des  fils  longs  &  bien  nour¬ 
ris.  Cependant  cette  laine  fupérieure 
en  ce  point  à  celle  d’Efpagne  ,  lui 
fut  toujours  inférieure  pour  la  fineflé. 

Depuis  ce  temps,  les  laines  d’An¬ 
gleterre  nont  pas  dégénéré,  &  fans 
doute  à  caufe  de  l’attention  que  les 
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Ângloîs  ont  toujours  continué  de 
donner  au  choix  desbeliers,  lors  de 
l’accouplement.  On  a  vu, &  on  voit 
encore  parmi  eux,  payer  un  bon  belier 
cinq  &  quelquefois  fix  cents  livres 
tournois.  Quiconque  a  en  Angleterre 
un  excellent  belier,  retire  douze 
livres  chaque  fois  qu’il  permet  qu’on 
s’enferve  pour  faillir  une  brebis. 

L’ancienne  race  des  moutons  an- 
glois  n’a  pas  cependant  été  entière¬ 
ment  changée  ,  elle  fubfifte  encore 
dans  plufîeurs  parties  de  l’Angleterre , 
la  laine  qu’elle  donne  en  elf  com¬ 
mune,  &  prefque  auffi  groflîereque 
nos  laines  de  Picardie.  Les  moutons 
qui  forment  cette  race,  font  forts, 
plus  hauts  &  d’un  corfage  plus  gros 
que  les  autres  ;  ils  habitent  le  Comté 
d’Yorck.  Ceux  du  pays  de  Galles 
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fourniffent  une  laine  encore  plus  com¬ 
mune,  Du  mélange  de  la  race  an- 
gloife  &  de  la  race  efpagnôle  ?  il  eti 
eft  forti  une  race  bâtarde ,  dont  la 
laine  tient  le  milieu  entre  la  laine 
commune  &  la  plus  fine.  Cette  race 
bâtarde  eft  compofée  de  bêtes  qui 
font  auffi  très» fortes  &  très-grandes ; 
leurs  toifons  font  très  »  garnies  *  & 
c’eft  dans  le  Warvickshire  ?  le  Leicef- 
tershire,  le  Buckinghamshire  &  le 
Lincoloshire,  qu’on  la  trouve. 

Les  troupeaux  du  Comté  de 
Shrops  j  &  toutes  les  parties  des 
côtes  qui  regardent  celles  de  France  5 
font  peuplées  de  troupeaux  de  races 
efpagnoles,  leur  laine  eft  aufli  la  plus 
fine*  la  plus  foyeufe,  &  la  plus  par- 
faite  de  toutes  celles  que  fournit 
l’Angleterre.  Les  bêtes  qui  compo^ 


fur  la  race  des  B  relis,  ioj 

fent  ces  troupeaux  ,  font  petites  8c 
ont  de  là  laine  jufques  fur  le  nez. 

Ce  qui  diftingue  principalement 
la  laine  d’Angleterre  >  c’eft  fa  grande 
blancheur  5  au  moyen  de  quoi.,  elle 
peut  prendre  facilement  les  couleurs 
les  plus  fines  5  tandis  que  les  nôtres, 
même  celles  de  Flandre,  ne  reçoi¬ 
vent  que  très-difficilement ,  après  le 
plus  fort  lavage,  les  couleurs  cra- 
moifies,  écarlates  &  jaunes,  &  que 
les  étoffes  faites  avec  ces  laines  de 
Flandre  teintes  dans  ces  couleurs, 
ont  toujours  un  œil  terne ,  tandis 
qu’elles  ont  un  œil  très-vif  dans  les 
étoffes  angloifes. 

En  Angleterre  une  brebis  de  deux 
ans ,  donne  cinq  à  fix  livres  de  laine 
par  an,  unbelier,  fix  à  huit  livres, 
&  un  mouton ,  huit  à  neuf  livres* 
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Un  mouton  de  race  fuedoife*  ne 
donne  qu’une  livre  de  laine ,  qui  fe 
vend  communément  feize  fols  huit 
deniers  de  France»  Le  mouton  de 
race  angloife  donne  en  Suède  cinq 
livres 9  qui  fe  vendent  trente-trois 
fols  quatre  deniers  la  livre  ,  parcon- 
féquent  celui-ci  rapporte  à  fon  maî¬ 
tre  dix  fois  autant  que  lui  rapporte 
le  mouton  fuédois.  Si  on  confidére 
les  avantages  que  le  public  retire  en 
Suède  de  FintroduCHon  des  races 
étrangères,  on  trouvera  qu'ils  font 
considérables ,  &  on  pourra  les  éva¬ 
luer  d’après  M.  Alftrom ,  à  mille  pour 
cent,  relativement  au  profit  que  re¬ 
tirent  les  manufaCf  ures ,  &  au  nombre 
d’hommes  qui  font  employés  dans  ces 
memes  manufactures.  Et  pour  les 
troupeaux, il  eft  aujourd’hui  démon- 


fur  la  race  des  Brebis *  i  o  9 

îré  ,  &  cette  démonftration  peut  être 
pour  nous  un  grand  motif  d’émula¬ 
tion,  qu’un  troupeau  de  brebis  fué- 
doiles  ne  rapporte  à  fon  poffeffeur 
que  cinquante -cinq  livres  &  demie 
de  laine,  tandis  qu’un  troupeau  d’une  • 
rhenie  quantitéde  bêtes  angloifes,  en 
donne  cent  trente-lix  livres  &  demie , 
qui,  vendue  trente-trois  fols  quatre 
deniers  la  livre  *  donne  deux  cents 
vingt-fix  livres  treize  fols  quatre  de¬ 
niers,  tandis  que  les  cinquante -cinq 
livres  de  laine  fuédoife  vendues  feize 
fols  ,  huit  deniers  }  ne  produisent 
que  quarante  -  cinq  livres  feize  fols 
quatre  deniers. 

La  brebis  efpagnole  produit  en 
Suède  la  même  quantité  de  laine  que 
la  brebis  angloife  ;  mais  fa  laine  fe 
vend  oeaucoup  plus  cher  ,  par  con- 
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féquent ,  un  troupeau  de  bêtes  efpa- 
gnôles  rapporte  encore  davantage 
que  celui  des  bêtes  angluifes. 

Un  peuple  aufii  laborieux  que  les 
Hoilandois  ,  n’a  pu  voir  les  richeifes 
que  les  Anglois  &  les  Efpagnols  re- 
titoient  de  leurs  laines  ,,  fans  éprou¬ 
ver  ce  lentiment  de  jaioufie  ,  qui  effc 
même  louable,  lorfqu’il  produit  Fé- 
mulation.  Les  Hoilandois  avoient 
alors  des  manufactures  ;  ces  manu- 
fa  étures  étoient  floriffantes.  Celles 
de  leurs  draps  fins  le  difputoient  à 
celles  de  France  &  d’Angleterre  ; 
celles  de  draps  noirs  Femportoient 
même  :  mais  pour  les  fournir  de  ma¬ 
tière,  il  falloir  les  acheter  des  Efpa¬ 
gnols  ,  &  dès  lors  renoncer  à  pou¬ 
voir  donner  les  draps  hoilandois  à 
un  prix  inférieur  à  celui  que  les 
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Ànglois  &  les  François  donnoient  les 
leurs.  Les  Indes  orientales  valurent 
à  la  Hollande  entr’autres  avantages , 
la  découverte  d’un  mouton,  qui, 
tranfporté  fur  fes  terres  en  Europe, 
lui  a  donné  une  excellente  laine,  qui 
l’a  mife  en  état  de  fe  paffer  de  celles 
d’Angleterre,  &  dont  la  qualité  eft 
telle  ,  que  les  Hollandois  la  vendent 
fous  le  nom  de  laine  angloife.  Cette 
race  orientale  fut  placée  dans  le  fié- 
cle  dernier,  dans  leTexel,  &  dans 
la  Frife  orientale.  Les  bêtes  qui  la 
compofent  font  hautes,  allongées  & 
de  haut  corfage.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  à  l’occafion  de  nos  mou¬ 
tons  de  Flandre.  Une  brebis  hollan- 
doife  donne  feize  livres  de  laine,  & 
quelquefois  quatre  agneaux  par  an. 
Cette  Viine  eft  longue  ?foyeufe, fuie. 
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&  d’une  grande  blancheur,  on  là 
vend  depuis  vingt-cinq  jufqu’à  trente 
fois  la  livre.  G’eft  auffi  le  prix  que  fe 
vend  communément  la  laine  de  Flan¬ 
dre  $  celle  d’Angleterre  nous  coûte 
depuis  cinquante  fols,  jufqu’à  trois 
livres.  Les  marchands  de  Paris  la 
vendent  cinq  livres,  ou  plutôt,  ven¬ 
dent  à  ce  prix,  les  laines  de  Flandre 
qu’ils  donnent  pour  laines  angloifes*, 
Dans  Fille  de  France,  un  mouton 
ne  donne  que  quatre  livres  de  laine, 
c’ell  la  moitié  de  ce  que  produit  un 
mouton  de  Flandre,  &  le  quatrième 
de  ce  que  donne  le  mouton  hollan- 
dois.  Dans  le  Pays-meffin,  le  produit 
d’un  mouton  n’eft  auffi  que  de  quatre 
livres  de  laine*  Un  belier  du  Coten¬ 
tin  donne  deux  livres  ,  un  mouton 
deux  livres  &  demie  }  une  brebis 


une 
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une  livre  &  demie.  En  Angleterre  , 
le  mouton  d’efpéce  femblable,  rend 
à  fon  maître;  le  belier  cinq,  labre- 
bis  trois,  &  le  mouton  fept  livres  5 
ce  qui  fait  une  différence  confi- 
dérable,  tant  par  rapport  à  la  quan¬ 
tité  de  la  laine,  que  par  rapport  à 
fon  prix» 

Il  ne  feroit  pas  auffi  difficile  qu’on 
le  croiroit,  de  fe  procurer  des  bre¬ 
bis  &  des  beliers  d’Angleterre.  Les 
Anglois,  au  rifque  d’être  pendus,, 
nous  apportent  leurs  laines  :  pour¬ 
quoi  l’appas  du  gain  nengageroit  -  il 
pas  ceux  d’entr’eux  qui  font  ce  com¬ 
merce  prohibé  &  fi  dangereux  pour 
eux,  de  nous  procurer  une  quantité 
fuffifantede  beliers  &  de  brebis  pour 
renouveller  les  races  des  troupeaux 
de  nos  provinces  feptentrionales  ?  Le 
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fol  &  le  climat  font ,  à  peu  de  chofe 
près,  femhlables  à  ceux  d’Angleterre  ; 
les  Comtés  de  Suffex  ,  de  Salisbury, 
de  Surrey,  de  Middelfex  &  de  Kent, 
font  couverts  de  bêtes  à  laine  fine  ; 
ils  regardent  &  avoifinent  la  Nor¬ 
mandie, .par  conféquem ,  ces  Comtés 
pourroient  facilement  fournir  cette 
province  des  beliers  &  des  brebis 
dont  elle  auroit  befoin  pour  changer 
la  race  de  fes  troupeaux.  Elle  pour- 
roit  auffi  s’en  procurer  d’Irlande,  où 
la  laine  eft,pour  le  moins,  auffi  par¬ 
faite  que  celle  d’Angleterre.  Dix 
beliers  &  cent  brebis,  pour  mettre 
la  dépenfe  au  plus  bas  ,  coûteroient 
peu  5,  &  en  moins  de  quatre  ans , 
fuffiroient  pour  peupler  la  Norman¬ 
die,  d’où  enfuite,  ce  que  ces  émi- 
grans  produiroient  9  feroit  reparti 
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dans  la  Picardie ,  la  Bréîagne  *  &c* 
tandis  que  les  trois  Evêchés  , 
la  Lorraine  &  la  Champagne  9 
auroient  reçu  des  brebis  &  des 
beliers  de  Flandre *  pour  amélio¬ 
rer  &  changer  la  race  de  leurs  trou¬ 
peaux*  Les  troupeaux  de  nos  pro¬ 
vinces  méridionales,  au  moyen  des 
brebis  d’Efpagne  &  de  Portugal  que 
nous  pourrions  avoir  encore  plus 
facilement  que  celles  d’Angleterre* 
feraient  en  peu  de  temps  changés* 
De  cette  maniéré,  la  France  avant 
cinquante  ans  ,  pourroit  fe  paffer 
entièrement  des  laines  d’Efpagne* 
d’Angleterre  &  de  Hollande. 

Nous  nous  fervons  beaucoup  de 
laines  de  Barbarie  pour  nos  manu¬ 
factures  du  Languedoc  ;  celles  de 
Louviers  *  de  Carcaflbn ne,  &  d’El- 
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bœuf,  en  font  ufage  ,  c’eft  Marfeillé 
qui  les  leur  fournit,  elles  reviennent 
aux  manufafturiers  à  un  prix  bien 
au -deffous  ,que  ne  leur  reviendroit 
celles  d’Efpagne  auxquelles  elles  ne 
le  cèdent  que  de  très  -  peu  pour  la 
bonté  &Ia  perfeftion.  Qui  nous  em- 
pêcheroit,  pour  accélérer  le  chan¬ 
gement  de  race  de  nos  troupeaux, 
de  tirer  de  la  Barbarie  des  brebis  & 
des  beliers  ? 

Le  préjugé  général  eft  que  les 
montons  d’Efpagne  ne  peuvent  habi¬ 
ter  &  fubfi üer  dans  les  climats  froids  ÿ 
Ils  fubfiftent ,  &  fe  font  cependant 
multipliés  dans  la  Suède ,  ils  n’y  ont 
pas  même  dégénéré  ^  pourquoi  ne 
pourraient -ils  fe  conferver  dans  nos 
provinces  méridionales  ,  dont  le 
climat  diffère  peu  de  celui  d’Efpa- 
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gne  ?  celui  de  nos  provinces  même 
feptentrionales  n’eft  pas,  à  beaucoup 
près  ,  auffi  froid  que  celui  de  la 
Suède.  A  cet  exemple,  qui  eft  une 
démonftration  ,  ajoutons  les  obfer- 
vations  phyiîques  que  M.  Alftroma 
faites  fur  la  production  de  la  laine 
fine  des  brebis,  defquelles  obferva- 
tions  il  réfulte  que  la  race  des  mou¬ 
tons  à  lame  fine  qui  font  en  Efpagne  * 
peut  fubfifter  dans  toute  fon  intégrité 
dans  les  pays  du  Nord  :  nous  tranfc 
criions  ici  en  entier  ces  obfervations» 
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OBSERVATIONS 

PHYSIQUES 


Sur  la  manière  dont  fe  produit 
la  laine  fine  ,  &  fur  la  pojfi- 
*  bihté  quelle  conferve  toutes 
fies  qualités  dans  les  pays  du 
Nord. 

Il  y  a  plufieurs  animaux,  qui  quoi¬ 
que  d’une  même  elpéce  *  différen- 
tient  entr’eux  par  la  fineffe  &  par 
la  longueur  du  poil ,  tels  font  les 
brebis  ,  les  chevres,  les  chiens,  les 
chats  &  les  lapins  ;  mais  de  cette 
efpéce  ,  il  y  en  a  un  plus  grand 
nombre  qui  ont  le  poil  gros  &  courr, 
que  de  ceux  qui  l’ont  fin  &  long» 
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J9ai  recherché,  ainfi  que  bien  d’au¬ 
tres  ,  fi  cette  différence  pouvoit 
être  occafionnée  par  la  chaleur  ou 
par  le  froid;  fi  elle  dépendoit  de  la 
féchereffe  ou  de  l’humidité  ;  fi  elle 
étoit  l’effet  de  la  nature  de  la  terre 
fur  laquelle  fe  tenoit  l'animal  ;  de 
Feau  qu’il  bûvoit ,  des  alimens  dont 
il  fe  nourriffoit  ;  ou  enfin,  de  quel- 
qu’autres  circonftances  du  climat 
qu’il  habitoit  :  toutes  les  obferva- 
rions  que  j’ai  pu  faire  fur  ces  diffé- 
rens  objets,  n’ont  point  éclairci  mes 
doutes  ,  &  ne  trouvant  point  de 
preuve  fuffifante  pour  leur  attribuer 
la  différence  qui  fe  trouvoit  entre 
le  poil  d’un  animal  &  celui  d’un 
autre  animal  de  la  même  efpéce , 
j’ai  penfé  que  je  pourrois  plutôt 
trouver  dans  les  loix  de  fa  propaga* 
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tion,  les  éclairciflemens  que  je  cher- 

h 

chois. 

Ces  loix ,  il  eft  vrai  ,  font  à  peine 
connues.  Les  Phyficiensont  jufqu’ici 
cherché  ,  mais  en  vain ,  à  les  péné¬ 
trer  ,  ils  n’ont  pas  pu  encore  écarter 
Fobfcurité  qui  les  environne.  M.  de 
Buffon  lui -même  n’a  pas /plus  que 
Lewenhock,  répandu  de  lumière  fur 
elle  ,  &  les  recherches  de  l’Anato¬ 
mie  aidée  des  microfcopes  les  plus 
parfaits  ,  ont  été  jufqu’à  préfent 
fans  fuccès.  De  tous  les  germes  qui 
produifent  les  animaux,  celui  des 
oifeaux  étant  le  plus  grand,  femble- 
toit  être  aufîi  le  plus  propre  à  faci¬ 
liter  quelque  découverte  :  mais  il 
contient  beaucoup  de  parties  qui 
font  fi  déliées  &  fi  petites ,  &  en 
même  temps  fi  fort  enveloppées  ? 
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que  les  plus  clair-voyans  &  les  plus 
attentifs  des  observateurs ,  n’ont  en¬ 
core  pu  y  découvrir  les  opérations 
de  la  nature  dans  le  grand  myfîere 
de  la  propagation» 

Celle  des  plantes  eft  moins  ca¬ 
chée,  on  voit  à  découvert  toutes  les 
parties  qui  y  coopèrent  ;  on  apper- 
çoît  comment  elles  font  fécondées. 
Aucuns  des  effets  de  cette  opéra¬ 
tion  n’eft  voilée,  &  le  fruit  qui  en 
provient,  croit  fous  nos  yeux.  Cette 
facilité  d’obferver  la  marche  de  la 
nature  dans  la  génération  des  plan¬ 
tes,  m’a  donné  l’efpérance  de  pou¬ 
voir  ,  en  lui  affimilant  celle  des  ani¬ 
maux,  découvrir  quels  font  les  prin¬ 
cipes  cachés  de  celle-ci;  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve,  tant  dans  la  for¬ 
me,,  que  dans  la  nature  des  plantes 
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&  des  animaux ?  a  obligé  les  Natura- 
liftes  à  en  former  différentes  claffes 
dans  lefquelles  ils  les  ont  rangées  par 
ordre  5  fuivant  leur  genre  &  leur 
efpéce  9  chacun  d’eux  a  reçu  de  la 
nature  la  faculté  de  reproduire  un 
être  de  même  efpéce  que  la  fienne, 
mais  non  pas  d’une  efpéce  diffé¬ 
rente.  Âinfï  dei’oçufd’un  vautour  ne 
peut  éclorre  un  pigeon  9  &  la  femence 
du  bouleau  ne  produira  pas  un  ci- 
tronier  :  mais  il  arrive  cependant 
quelquefois  ,  tant  dans  le  genre 
animal 9  que  dans  le  genre  végétal, 
que  les  enfants  font  9  tant  pour  la 
forme,  la  grandeur  &  la  couleur, 
tout» à- fait  différens  à  leur  pere. 

Si  on  en  recherche  la  çaufe  pour 
les  plantes ,  on  ne  la  trouvera  ni  dans 
le  fol,  ni  dans  le  climat }  ni  dans* 
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la  culture  ,  puifque  ,  fi  la  différence 
de  l’enfant  au  pere  étoit  produite 
par  l’un  ou  par  l’autre  ,  on  pourroit 
la  détruire  ,  en  remettant  l’enfant 
dans  le  même  climat,  fur  le  même 
loi  où  étoit  fa  race  ,  ou  en,  lui  don¬ 
nant  la  même  culture  qu’on  donnait 
auparavant  à  fon  pere..  D’un  autre 
côté,  nous  ne  voyons  pas  que  la 
tranfplantation  toute  feule  ait  jamais 
fait  changer  effentiellement  l’efpéce 
d’une  plante.  La  narciffe  double,  en 
quelque  pays  que  vous  la  mettiez, 
ne  deviendra  jamais  une  narciffe 
fimple  :  mais  pour  expliquer  quel 
peut  être  le  principe  de  la  différence 
qui  fe  trouve  dans  les  plantes ,  entre 
le  pere  &  l’enfant ,  il  eft  indifpen- 
fable  d’entrer  dans  quelques  détails 
fur  les  qualités  naturelles  &  effen- 
tielles  des  plantes. 
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Suivant  les  principes  de  M.  Linné , 
les  deux  parties  effentielles  de  la 
plante  font  la  moelle  &  l'écorce  :  de 
ia  moelle  vient  la  femence,  &  de 
l'écorce  la  nourriture  de  la  plante. 

-  Le  piftil  tient  fon  origine  de  la 
rnoëlle,  &  les  étamines  doivent  la 
leur  à  l'intérieur  de  l'écorce  ou  bois. 
Les  plantes  font  de  deux  genres , 
comme  les  animaux ,  &  c’eft  ia  pou¬ 
dre  ou  femence  de  la  plante  mâle 
qui  féconde  le  germe  de  la  plante 
femelle ,  &  par  conféquent ,  c’eft 
cette  femence  feule  qui  peut  pro¬ 
duire  quelque  variété  dans  la  plante* 
le  climat ,  le  fol  &  la  culture  n’y 
entrent  pour  rien.  Si  la  plante  mâle 
féconde  une  plante  femelle  de  la 
même  efpéce  que  lui  j,  le  rejettoa 
reffemblera  en  tout  point  à  la  plante 
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dont  il  fortira  ;  mais  fi  le  mâle  [fé¬ 
conde  une  plante  femelle  d’une  autre 
efpéce  que  lafienne,  ou  qui  diffère 
de  lui j,  foit  pour  la  forme,  la  cou¬ 
leur  ou  la  figure,  le  rejetton  tien¬ 
dra  de  la  mere,  pour  les  parties  in¬ 
térieures,  &  du  pere,  pour  les  par¬ 
ties  extérieures  *  telles  que  les  ra¬ 
cines  ,  le  tronc ,  les  feuilles ,  la  gran¬ 
deur,  la  couleur,  &c.  Pour  appuyer 
ce  fentiment  ,  M.  Linné  a  ,  dans  fa 
differtation  des  plantes  monflrueufes, 
donnée  en  175 1 ,  rapporté  plufieurs 
exemples  de  beaucoup  de  fleurs  aux¬ 
quelles  cela  eft  arrivé  ;  mais  ce  qui 
mérite  le  plus  d’être  remarqué ,  c’effi 
que  la  chofe  foit  non  feulement  arri¬ 
vée  entre  deux  plantes  de  différens 
genres ,  mais  encore  entre  deux 
plantes  de  différentes  efpéces,  qui 
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malgré  l’oppofition  apparente  que  la 
différence  de  leur  efpéce  mettoit 
entr’elles  ^  ont  été  fruftifiées  l'une 
par  l’autre  ,  &  ont  produit  des  ra¬ 
ces  nouvelles  ?  inconnues  aupara¬ 
vant  aux  Botaniftes.  Dans  les  jardins 
d’Upfal ,  la  veronica  maritima  le 
trouvant  placée  au  près  de  verbena 
officinalis  9  celle  -  ci  fécondée  par 
celle-là,  il  en  provint  en  1750,1a 
veronica  [paria.  Les  parties  de  fruci- 
fication  de  cette  derniere  plante  font 
trop  reffemblantes  à  celles  de  la  ver¬ 
bena  ojjicinalis ,  pour  qu’on  puifife 
douter  qu’elle  foit  famere^non  plus 
qu’on  ne  peut  lui  croire  un  autre 
pere  9  que  la  veronica  maritima  ; 
quand  on  confidére  fa  figure  ,  fa 
forme  &  toutes  fes  parties  exté¬ 
rieures,  Telle  eft  l’origine  d’une 
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quantité  de  nouvelles  plântes  incon¬ 
nues  aux  anciens. 

Pour  ce  qui  regarde  le  duvet  des 
plantes,  qu’on  peut  regarder  comme 
étant  pour  elles  ce  que  le  poil  eft 
pour  les  animaux,  elles  le  perdent 
dans  l’eau  ;  mais  à  Fair  il  devient 
plus  épais  &  plus  abondant ,  for- 
tout  fur  les  hauteurs  &  dans  les 
plaines,  &  dans  tous  les  endroits  où 
il  fouffle  plus  de  vent  :  &  s’il  arrive 
que  la  plante  fécondée  n’ait  pas  de 
duvet,  &  que  la  plante  qui  la  fé¬ 
conde  en  ait  beaucoup  ,  alors  le 
rejetton  fera  comme  fon  pere,  cou¬ 
vert  de  duvet.  Jobferverai  cepen¬ 
dant  que  les  plantes  qui  provien¬ 
nent  de  ces  efpéces  d’adulteres,  ont 
auffi  beaucoup  des  qualités  de  leur 
mere  ,  de  maniéré  que  fi  celle-d eft 
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propre  à  la  nourriture  de  certains 
Infeéfes,  fes  enfans  leur  en  ferviront 
aufïi.  Une  autre  particularité  qu’on 
ne  doit  pas  oublier  de  remarquer  ? 
c’eft  que  ces  enfans  quelquefois  ré¬ 
futeront  à  une  efpéce  de  climat  9  & 
fubfifteront  dans  un  fol  où  leurs  pa¬ 
ïens  périroient  s’ils  y  étoient  trans¬ 
portés. 

Si  on  examine  avec  attention 
toutes  les  parties  qui  entrent  dans 
3a  compofition  de  l’individu  de  l’a¬ 
nimai  *  on  trouvera  qu’il  y  a  une 
grande  reffemblance  entre  lui  &  la 
plante  ^  &  cette  reffemblance  eft  h 
grande  entre  les  animaux  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  compofé  7 
&  les  arbres  &  arbuftes ,  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à  les  diffinguer 
les  uns  des  autres.  L’arbre  a  fa 
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racine ,  Ton  tronc ,  fa  fleur  &  fon  fruit  > 
&  tout  cela  fe  trouve  dans  les  ani¬ 
maux,  plantes  zoophytes.  Le  bois 
du  tronc  de  l’arbre  eft  compofé  de 
plufieurs  couches  ,  &  le  tronc  de 
i’animal-plante  eft  compofé  de  mê¬ 
me  $  chaque  boulon  ,  chaque  join¬ 
ture  d’un  arbre  a  vie  en  foi-même , 
de  maniéré  que  c’eft  par  eux  que 
fe  fait  la  propagation  de  l’arbre , 
ainft  que  par  les  fruits.  Il  en  eft  de 
même  de  l’artimal-plante,  il  eft  vrai 
que  les  feuilles  de  celui-ci  donnent 
des  fignes  vifibl'es  de  fenfations  & 
ont  des  mouvemens  fpontanés;  mais 
on  peut  obferver  le  même  phéno¬ 
mène  dans  plufieurs  plantes  :  tel  eft, 
par  exemple,  la fenfuive  &  prefque 
toutes  les  plantes  à  feuilles  conju¬ 
guées,  dont  les  folioles  obéiffent  à 
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l’aêUon  de  la  lumière ,  qui  s'ouvrent 
&  fe  referment  comme  elle  le  veut* 
On  ne  peut  donc  pas  douter  qu'il 
ri  y  ait  une  grande  analogie  entre 
l’animal  compofé  &  la  fleur  corn- 

Examinons  maintenant  fi  cette 
analogie  fe  trouve  de  même  entre 
les  animaux  non  compofés  &  les 
plantes  non  compofées.  Les  ani¬ 
maux  comme  les  plantes  ont  befoin 
de  nourriture  ;  c’efl:  le  fuc  qui  circule 
dans  les  veines  de  l’animal  ?  qui  le 
fait  exifter,  il  en  eft  de  même  de  la 
plante  ;  aulli  dit-on  également  de  l’un 
comme  de  l’autre  ,  qu’il  vit  ,  vieillit, 
croit,  devient  malade  &  meurt. 
L’animal  comme  la  plante  a  la  fa¬ 
culté  de  fe  propager ,  &  comme  la 
propagation  fait  dans  ce  moment-ci 


fur  la  race  des  Brebis .  131 

f  objet  principal  de  mes  obfervations, 
j’entrerai  dans  quelque  détail  fur  ce 
qui  la  regarde,  tant  pour  l’animal, 
que  pour  la  plante.  Je  ne  parlerai 
cependant  point  de  la  faculté  de 
pouffer  des  boutons,  qui  n’eft  pro¬ 
pre  qu’à  la  plante  ou  à  l’animal  corn- 
pofé.  Pour  ce  qui  eft  de  la  doctrine 
des  fexes  par  rapport  aux  plantes, 
elle  a  été  fi  clairement  expliquée  par 
notre  grand  Linné,  qu’il  n’eft  pas 
poflible  de  douter  de  l’exiftence  de 
l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  pour  le  genre 
végétal ,  comme  pour  le  genre  ani¬ 
mal. 

Tout  ce  qui  eft  effentiellement 
néceffaire  à  la  propagation  fe  trouve 
dans  la  plante  comme  dans  l’animal. 
Les  plantes  comme  les  animaux  font 
diftinguées  en  femelles  &  en  mâles  * 
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les  parties  de  la  génération  font  les 
mêmes  fonctions,  tant  dans  ranimai, 
que  dans  la  plante  \  elles  ne  différent 
entr’eiles  que  par  la  forme,,  la  pofi- 
tion  &  le  nom.  L’étamine  de  la  fleur 
eft  le  pénis  de  l’animal.  Le  fligma  de 
la  première,  eft  la  vulva  du  fécond. 
L’animal  reçoit  la  femence  du  mâle 
dans  fa  matrice  ^  la  plante  la  reçoit 
dans  le  pericarpium .  Les  graines  ou 
femences  des  plantes  font  les  œufs 
des  animaux. 

L’accouplement  des  animaux  efl: 
la  fruftification  des  plantes  ;  l’état 
de  groffeffe  dans  la  femelle  de  l’ani¬ 
mal,  efl  repréfentée,  pour  les  plan¬ 
tes,  par  l’état  du  fruit.  La  naiffance 
des  petits  de  l’animal^  efl  la  matu¬ 
rité  du  fruit  de  la  femence  ou  de  la 
graine  de  la  plante.  En  parlant  de 
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la  maniéré  dont  fe  multiplient  les 
plantes,  nous  avons  dit  qu’en  géné¬ 
ral,  il  y  avoit  toujours  une  reliera* 
blance,  entre  la  plante  productive, 
&  la  plante  reproduite.  11  en  eft  de 
même  des  animaux  ,  lorfque  le  pere 
&  la  mere  font  d’un  même  ordre  , 
d’un  même  genre  &  d9une  même 
efpéce;  l’animal  carnaffier  engendre 
un  animal  carnaffier  *  la  poule  pro¬ 
duit  un  poulet  ,  &  le  corbeau  ne 
donne  pas  l’exiftence  à  un  ver  à 
foie. 

Dans  tous  les  temps  on  s'eft  donné 
beaucoup  de  peine  pour  claffer  les 
animaux  comme  on  avoit  claffé  les 
plantes ,  on  a  voulu  divifer  les  pre¬ 
mières  comme  les  fécondés,  par  fa¬ 
milles  ,  les  diftinguer  par  genre  ,  les 
féparer  par  efpéce.  Cette  tentative 
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n'a  pas  été  plus  heureufe  pour  les 
uns  que  pour  les  autres,  parce  qu’il 
étoit  prefque  impoffîble  de  diftin- 
guer  dans  l’ancienne  zoologie ,  les 
genres  &  les  efpéces  primitifs  d’avec 
ceux  qui  font  venus  depuis. 

Ce  que  M.  Linné  a  dit  des  plantes  s 
qu'originairement  il  y  en  avoir  un 
très  -  petit  nombre  d’efpéces  diffé¬ 
rentes  ^  peut,  je  crois,  s'appliquer 
de  même  aux  animaux ,  pour  ce  qui 
regarde  les  différences  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  mêmes  efpéces.  Les 
efpéces  des  uns  comme  celles  des 
autres  s’étant  mêlées,  il  en  a  réfulté 
cette  multiplicité  d’efpéces  différen¬ 
tes  qu’on  voit  aujourd’hui,  &  qui 
font,  pour  ainfi  dire,  les  intermé¬ 
diaires  d’une  famille  à  une  autre. 
Ainfi  les  beftiaux  me  femblent  être 
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une  famille  intermédiaire  entre  celle 
des  bêtes  de  fommes,  &  celle  des  bêtes 
féroces,  qui  aura  été  formée  par  le 
mélange  des  bêtes  féroces  &■  des 
bêtes  de  fommes.  Celle  des  canards, 
intermédiaire  de  celle  des  oies  & 
des  poules. 

Ariftote  rapporte  qu'un  tigre  s’effc 
accouplé  avec  un  chien  ;  il  parle 
auffi  de  plufieurs  efpéces  d’animaux 
de  différentes  efpéces  qui  fe  font 
mêlés  enfemble  par  l'accouplement. 
On  a  vu  des  chiens  couvrir  des  bre¬ 
bis.  Il  y  a  une  efpéce  de  chien  qui 
reffemble  fi  fort  au  lion  qu’on  l’a 
nommé  le  chien  -  lion ,  &  qu’on  ne 
peut  douter  qu’il  ne  provienne  de 
l'accouplement  d’un  lion  &  d’une 
chienne.  Scaliger  poffédoit  un  ani¬ 
mal  qui  avoit  été  produit  par  lac- 
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couplement  d’un  taureau  &  d'une 
jument  ;  mais  il  eft  plus  difficile  de 
diftinguer  dans  les  diverfes  efpéces 
d’animaux  d’une  même  efpéce,  quelle 
eit  la  famille  intermédiaire,  tel  par 
exemple ,  qu’e.ft  celle  qu’on  peut 
mettre  dans  cette  place  de  la  famille 
des  chiens ,  des  loups ,  &  des  renards* 
Je  ne  prétend  pas  dire  que  tous  les 
animaux  fe  foient  ainfi  mêlés  les  uns 
avec  les  autres ,  cela  ne  feroit  pas 
probable,  vu  la  grandeur  de  plu- 
fieurs ,  &  la  petitefle  de  plusieurs 
autres  ;  vu  la  différence  qui  fe  trou-* 
voit  dans  la  conformation  des  uns 
&  des  autres;  vu  encore  l’antipathie 
naturelle  qui  régnoit  entre  quel- 
qu’unes  ^  &  la  différence  des  climats 
où  ils  vivoient  :  je  crois  feulement 
qu’un  grand  nombre  d’animaux  f@ 
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font  accouplés  enfemble  ,  quoique 
d’efpéces  différentes.  Ce  qui  rend 
cette  opinion  probable  ,  c’eft  qu’il 
y  a  plufieurs  familles  qui  font  beau¬ 
coup  plus  riches  en  genre,  un  plus 
grand  nombre  encore  de  genre  qui 
font  plus  riches  en  efpéces  que 
d’autres.  C’eft  ainfi  qu’on  Trouve 
parmi  les  animaux  carnaffiers-  plu- 
fieurs  genres  qui  proviennent  du 
mélange. 

Je  fuis  très-difpofé  à  penfer  que 
certaines  efpéces  de  même  genre  le 
font  accouplées  par  la  feule  facilité 
qu’elles  ont  trouvé  à  s’approcher  , 
qu’elles  y  ont  été  provoquées  par  le 
befoin,  lorfqu’elles  ont  manqué  de 
femelle  de  leur  propre  efpéce.  On  a 
toujours  regardé  les  fingespour  être 
des  animaux  très-laffife ,  &  on  trouve 
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parmi  eux  trente -trois  familles  cPet 
péces  différentes  les  unes  des  autres  5 
fans  compter  celles  qui  peuvent  être 
encore  inconnues  des  Européens. 
On  pourroit  dire  la  même  choie  des 
rats,  dont  on  connoit  vingt  -une  fa¬ 
milles.  On  ne  trouve  pas  une  fi 
grande  diverfité  parmi  les  autres 
animaux  à  quatre  pieds  j  mais  elle 
eft  beaucoup  plus  grande  parmi  les 
oifeaux  *  les  ferpens,  les  poiffons 
les  infeéfes  &  les  vers,  que  parmi 
les  quadrupèdes.  M.  Linné  a  cité 
trente  -  deux  efpéces  différentes  de 
faucons,  quarante-huit  de  perroquets* 
vingt -deux  de  coucous,  quarante- 
cinq  d’oies  ou  de  canards  ,  vingt- 
fix  de  grues  ,  vingt  de  coqs  de 
Bruyere  ,  cinquante  de  pigeons  9 
vingt- huit  de  grives,  quarante-neuf 
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de  hochesqueue,  quarante  -  neuf  de 
lézards,  quatre  -vingt -dix  - fept  de 
ferpens,  dix-fept  de  cabeliaux  ^trente- 
fîx  de  perches,  quarante  -  trois  d’é- 
créviffes  de  mer  ,  foixante  -  une  de 
fauterelles,  cinquante-fept  de  cigales, 
deux  cents  foixante  &  quinze  de  pa¬ 
pillons  de  jour  ,  quatre  cenrs  foixante 
de  papillons  de  nuit ,  quarante  fept 
de  hériffons  ,  cinquante  -  trois  d’a¬ 
beilles,  cinquante -huit  de  mouche¬ 
rons,  cent  vingt  -  neuf  de  mouches  , 
trente -neuf  de  conques  de  Vénus; 
cinquante  -  une  de  buccins ,  foixante- 
une  de  coquilles  donnant  le  pourpre, 
trente-cinq  de  madreports, &c. 

Les  anciens  ne  connoiffant  point 
l’ufage  de  la  divifion  par  famille  ima¬ 
ginée  par  les  modernes ,  il  leur  fuffi- 
fbit  qu’il  y  eut  quelque  différence 
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entr'un  animal  &  un  autre  animal,  ou 
une  plante  &  une  autre  plante  de  la 
même  efpéce  ,  pour  en  faire  une 
efpéce  différente  ;  il  leur  fuffifoit  pour 
cela,  qu'il  ne  fe  trouva  que  la  gran¬ 
deur,  Todeur,  le  goût,  la  couleur, 
le  poil  ne  fuffent  pas  femblables  , 
fouvent  même  de  l’ufage  qu'ils  en 
faifoient  eux  mêmes,  ou  du  pays  où 
Fanimal  habitoit,*  où  le  climat  fous 
lequel  croiffoit  la  plante.  De  ce 
principe  qui  ne  devoit  produire 
qu’une  grande  confufion  ,  naquit 
l'opinion  où  ils  étoient,  qu’il  y  avoit 
différentes  efpéces  d'hommes  ^  ils  en 
comptoient  même  une  plus  grande 
quantité  qu'il  ny  avoit  de  nations 
connues.  De  cette  croyance  naquit 
la  fable  des  géants  &  des  pigmées. 
On  diffingua  l’efpéce  des  hommes 
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par  la  couleur  de  leur  teint  ;  l’homme 
blanc  fut  cru  d’une  efpéce  différente 
que  l’homme  noir;  pour  les  animaux, 
on  distingua  leur  efpéce  par  le  poil; 
tous  ceux  qui  l’avoient  long  furent 
regardés  comme  n’étant  pas  de  l’ef- 
péce  de  ceux  qui  l’avoient  court, 
&  ceux  qui  l’avoient  poli,  de  ceux 
qui  l’avoient  hériffé  ;  tout  fut  claffé 
d’après  ce  principe  général ,  les  beb 
tiaux,  les  bêtes  à  laine,  les  poules, 
les  oies  ,  les  pigeons  ,  &c.  De 
même  auffi  les  fruits,  les  arbres  ,  les 
fleurs;  mais  on  multiplia  fi  fort  les 
claffes ,  qu’il  y  en  avoit  autant  qu’il 
y  avoit  de  variété.  Ces  variétés  ce¬ 
pendant  ne  doivent  pas  être  négli¬ 
gées,  &  il  nous  paroît  effentiel  de 
connoître  quel  peut  en  avoit  été 
l’origine. 
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Tous  les  individus  parmi  les  ani¬ 
maux  &  les  plantes  qui  ont  une 
même  conformation  &  la  faculté  de 
produire  leur  femblable  ,  ont  été 
rangés  dans  la  même  claffe  &  confidé- 
rés  comme  étant  de  la  mêmeefpéce  : 
mais  dans  la  diftinêfion  des  dallés 
&  des  efpéces,  on  na  pas  pu  avoir 
égard  aux  variétés  que  pouvoir  pro¬ 
duire  le  climat  5  la  nourriture  ou  la 
culture.  Je  voudrois  cependant  qtfon 
diftinguât  du  grand  nombre  de  va¬ 
riétés  qui  peut  y  avoir  parmi  les 
plantes,  comme  parmi  les  animaux; 
celles  fur  lefquelles  le  climat ,  la  nour¬ 
riture  &  la  culture  ne  produifent 
aucun  changement,  &  qui  fe  con- 
fervent  toujours  ,  pendant  même 
piufieurs  générations  de  fuite ,  foit 
qu’elles  foient  dans  la  grandeur  du 


fur  la  race  des  Brebis •  143 

corps,  foit  qu'elles  foient  dans  la 
couleur ,  l’odeur  *  le  goût,  la  robe, 
ou  autre  chofe  de  cette  nature,  de 
celles  qui  font  occafionnées  par  le 
climat ,  la  nourriture  &  la  culture. 
La  vie  d?un  homme  ne  fuffiroit  pas 
pour  en  faire  la  recherche  &  les 
décrire  ;  mais  on  devroit  cependant, 
fans  être  découragé  par  l’étendue 
du  travail,  le  commencer,  vu  les 
avantages  qu’il  en  pourroit  réfulter. 
Je  reviens  à  mon  principal  objet. 

Ceux  qui  ont  lu  les  expériences 
réitérées  de  Reaumur  fur  l’accouple¬ 
ment  des  lapins  avec  les  poules,  & 
la  relation  que  le  même  auteur  donne 
de  celui  d’un  taureau  avec  une  aneffe , 
dont  il  exifte  une  race  d’animaux 
dans  le  Dauphiné  &  l’Auvergne,  & 
d’un  taureau  avec  une  jument ,  dont 
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le  produit  a  été  un  animal  particu¬ 
lier  ,  qu’on  nomme  dans  ces  provin¬ 
ces,  tuniars .  Ceux  qui  favent  que 
M.  Shau  a  vu  dans  la  Barbarie  une 
race  particulière  ,  qu’on  nomme  9 
cumrals ,  &  dont  onfe  fert  avec  avan¬ 
tage  aux  environs  d’Alger,  qui  pro¬ 
vient  de  l’accouplement  d’un  âne 
avec  une  vache ,  &  que  cet  animal  n’a 
pas  la  corne  du  pied  fendue  comme 
fa  mere  ;  mais  de  la  même  forme  que 
celle  de  fon  pere  ;  ceux  qui  favent 
ce  que  les  linges  ont  tenté  quelque¬ 
fois,  pour  fe  procurer  la  jouiffance 
des  femmes,  ne  fauroient  douter  que 
les  animaux,  quoique  de  genres  dif- 
férens ,  ne  puiffent  s’accoupler  en¬ 
semble. 

y 

Mais  quand  cela  aufoit  pu  arriver 
entre  des  animaux  d’un  genre  diffé¬ 
rent, 
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rent ,  il  eût  été  facile  que  la  même 
chofe  arrivât  entre  des  animaux  du 
même  genre  $  auffi  a-t’on  vu  le 
mulet  être  produit  par  l’âne  &  la 
jument. 

Je  ne  tirerai  aucune  conféquencè 
de  la  peau  noire  &  des  cheveux  fri- 
fés  des  Nègres  $  je  dirai  feulement  9 
que  je  ne  penfe  pas  qu’Adam  &  Eve 
ayent  été  tels  :  mais  je  crois  pouvoir 
avancer  hardiment ,  qu'il  y  a  une 
grande  quantité  d’animaux  qui  pro¬ 
viennent  de  l’accouplement  d’un 
mâle  &  d’une  femelle  de  même  gen¬ 
re  ;  mais  d’efpéce  différente,  telle  * 
par  exemple,  le  canard,  qui  a  été 
le  produit  de  l’accouplement  d’une 
oie  &  d’un  coq. 

Les  animaux  qui  font  d’une  même 
efpéce,  &  qui  ne  différentient  entre 
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eux  que  par  quelques  variétés  parti* 
culieres,  peuvent  encore  s’accoupler 
enfemble  plus  facilement  3  &  plus 
communément  \  on  en  trouve  la 
preuve  dans  Farbre  généalogique  des 
chiens,  que  nous  a  donné  M.  de 
Buffon  ;  au  refte  ces  accouplements 
extraordinaires  font  plus  communs 
parmi  les  animaux  domeftiques^  que 
parmi  ceux  qui  habitent  les  bois , 
parla  raifon  que  ceux-ci  ne  font 
portés  à  [accouplement  que  dans  le 
temps  du  rut,  au  lieu  que  ceux-la  qui 
prennent  une  nourriture  plus  fuccu- 
lente ,  éprouvent  continuellement  les 
befoins  de  Famour. 

Je  vais  maintenant  efTayer  de  faire 
voir  par  des  expériences  fûres,  de 
quelle  maniéré  ces  fortes  de  mélan¬ 
ges  opèrent  fur  la  race  fuivante.  Il 
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efl:  de  principe,  que  toute  race  tient 
du  pere  &  de  la  mere  ;  je  penfe  qu’on 
peut  ajoûter  pour  les  animaux  ,  com¬ 
me  pour  les  plantes ,  que  la  race 
reffemble  à  la  mere  par  les  parties 
intérieures,  &  au  pere,  par  les  par¬ 
ties  extérieures ,  principalement  pour 
le  poil.  Le  poulet  qui  vint  de  la 
poule,  qui  avoir  été  couverte  par 
un  lapin,  dont  parle  Reaumur,  n’a- 
voit  point  de  plume  comme  (a  mere, 
mais  du  poil  comme  fon  pere.  Lors¬ 
qu’on  accouple  un  Serin  de  canarie 
avec  un  chardonneret,  les  petits  qui 
en  proviennent,  reffemblent  pour  la 
force  &  le  plumage  au  pere  ,  &  la 
même  chofe  arrive  lorSqu’on  met 
enfemble  la  femelle  d’un  chardon¬ 
neret  avec  un  Serin  mâle.  Les  bre¬ 
bis  de  Suède  dont  la  laine  éioit  grof- 

K  ï) 
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fîere,  ayant  été  faillies  par  des  be* 
liersefpagnols,  anglois  &  allemands, 
les  petits  qu'elles  mirent  bas,  eurent 
une  laine  tout- à -fait  femblable  à 
celle  du  pere,  &  en  aucune  façon 
à  celle  de  la  mere.  C’eft  un  fait 
connu  des  payfans  mêmes,  qui  au¬ 
jourd’hui  en  Suède ,  font  tous  per- 
fuadés ,  que  la  laine  feule  du  pere  3 

fe  tranfmet  à  l’enfant*  Tous  les  au- 

* 

leurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  les 
brebis ,  tels  que  Varron,  Columelle, 
Paladius,  Virgile,  &c.  en  étoient 
auffi  perfuadés. 

Un  cultivateur  d’Angleterre  nom¬ 
mé  Guillaume  Story,  avoit  en  175s 
ou  175  9,  un  belier  de  trois  ans, 
qui  pefoiî  trois  cents  quatre-vingt- 
dix-huit  livres  d’Angleterre,  il  fut 
vendu  à  M*  Banck  de  Harworth? 
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quatorze  guinées  ;  les  agneaux  qui 
nâquirent  des  brebis  couvertes  par 
ce  belier,  reffembloient  toutes  au 
pere  ,  qui  chaque  fois  qu’il  couvroit 
une  brebis  étrangère ,  valoit  à  fort 
maître  une  demi  -  guinée.  Robert 
Gibfon,  Ecuyer,  autre  Anglois,  pof- 
fédoit  en  1770  un  belier  de  la  même 
race  que  celui  de  M.  Banck,  dont  il 
avoit  retiré  beaucoup  d’argent, puis¬ 
que  la  première  année  qu’il  l’eut,  en 
1766 ,  il  lui  valoit  une  demi-guinée 
chaque  fois  qu’il  couvroit  une  bre¬ 
bis  ,  &  les  années  fuivantes  une  gui-* 
née.  M.  Banck  de  Dimfdale,  frere 
de  M.  Banck  de  Harworth  ,  fe  pro~ 
cura  des  agneaux  provenans  du  be¬ 
lier  que  fon  frere  avoit.  La  première 
fois  qu’il  fit  tondre  ces  agneaux  ,  ils 
lui  donnèrent  chacun  vingt  -  deux 
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livres  &  demie  ang^oifes  de  laine  :  un 
Seigneur  de  fon  voifinage  en  recueil¬ 
lit  feize  livres  d’une  brebis  de  même 
race  9  qu’il  avoit  dans  fon  troupeau* 
Cette  brebis  avoit  cinq  ans.  Ces 
expériences  réitérées  prouvent  que 
la  perfeftion  &  la  bonté  de  la  laine 
fe  tranfmet  à  toute  la  race  par  le 
belier.  Il  en  eft  de  même  des  che¬ 
vaux  &  de  tous  les  autres  animaux. 
Les  Anglois  en  font  fi  fort  convaincus* 
que  quand  ils  veulent  faire  faillir 
leurs  juments  par  de  bons  étalons  * 
ils  payent  quelquefois  jufqu’à  dix 
guinées  pour  chaque  fois ,  ce  prix 
eft*  fans  doute  exhorbitant *  mais  il 
eft  une  preuve  de  la  vérité  de  ma 
propofition  ;  car  fi  celui  qui  le  donne 
n’étoit  pas  fur  de  fe  procurer  des 
poulains  d’une  bonne  race?  il  ne 
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payèrent  pas  ficher  l’étalon  qu’il em- 
ployeroit  à  couvrir  fa  jument. 

Pour  avoir  du  poil  provenant  de 
celui  que  donnent  les  chevres  d’An- 
gora,  dont  on  fe  fert  à  Bruxelles 
pour  faire  le  camelot ,  il  n’efi:  pas 
nécefiaire  d’avoir  une  chevre  venue 
de  ce  pays,  il  fuffit  que  le  bouc  qui 
la  couvre  en  foit.  Les  Turcs  des 
environs  d’Angora,  n’ont  confervé 
la  race  qui  leur  donne  ce  précieux 
poil  *  que  par  l’attention  qu’ils  ont 
de  ne  conferver  que  les  petits  qui 
font  forts,  bien  conftitués  *  &  dont 
le  poil  eft  le  plus  beau  ^  ils  n’en  châ¬ 
trent  aucun ,  &  ne  font  fubir  cette 
opération  qu’aux  agneaux  les  plus 
foibles.  Les  Turcs  ignorent  cepen¬ 
dant  que  c’efl  le  bouc  &  non  la  che¬ 
vre,  qui  tranfmet  la  bonté  du  poil, 
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mais  ils  fe  conduifent  par  une  an-* 
eienne  routine  appuyée  de  Fexpé-* 
rience  qui  leur  tient  lieu  de  principe. 
Me  Alftrom  le  pere,  vingt  ~  fept 
ans  avant  que  ce  mémoire  parut  5 
avoit  fait  couvrir  une  chevre  com¬ 
mune  par  un  bouc  d’Angora  ,  &  ce 
qui  provint  de  cet  accouplement  ? 
reffembla  bien  plus  au  pere  qu’à  la 
mere,  tant  pour  les  oreilles  *  le  crin  * 
la  queue  &  la  couleur  du  poil.  Si 
une  jument  eft  faillie  par  une  âne* 
le  mulet  a  plus  de  reflembiance  avec 
Fane  qu’avec  la  jument  \  il  a  de  lon¬ 
gues  oreilles  j  une  queue  de  vache 
très  “Courte  ;  la  couleur  de  fon  poil 
eft  grife  ,  &  il  a  une  croix  noire  fur 
le  dos  5  comme  fon  pere.  M.  Alftrom 
croit  que  ces  races  mêlées  pourroient 
produire,  &  qu’elles  produiraient 
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en  effets  fi  on  les  (oignait,  comme 
il  conviendront  ;  mais  les  expériences 
que  M.  de  Buffon  a  faites,  &  qu’il 
a  réitérées  fi  fouvent  &  avec  tant 
de  foin ,  doivent  convaincre  que 
cette  reproduction  eft  impoffible ,  & 
contre  l’ordre  de  la  nature. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  s’enfuit  qu’on  peut  aifément  diftin- 
guer^  par  l’infpeétion  des  parties  ex* 
térieures  &  les  plus  apparentes  de 
l’animal,  quel  a  été  le  pere  auquel 
il  doit  fon  exiffence ,  excepté  ce* 
pendant  dans  le  cas  où  le  mâle 
feroit  foible,  car  alors  l’enfant,  dit 
M.  Alftrom  ,  auroit  dans  fes  parties 
beaucoup  plus  de  reffemblance  avec 
la  mere ,  qu’avec  le  pere,  il  feroit  affez 
difficile  d’  expliquer  comment  cela 
s’opéreroit. 
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On  trouve  quelquefois  que  les 
animaux  domeftiques  d’une  conrrée 
ont  prefque  tous  la  même  couleur, 
ou  quelques  marques  extérieures  : 
cela  vient,  fans  doute,  de  ce  que 
les  habitans  de  cette  contrée  ont, 
par  préjugé ,  attaché  quelque  mérite 
à  cette  couleur  ou  à  cette  marque 
particulière  qu’ils  ont  choifi  de  pré¬ 
férence  pour  les  accoupler,  les  bre¬ 
bis  qui  avoient  cette  marque,  ou 
étoient  de  cette  couleur,  C’eft-là, 
fans  doute,  Forigine  des  têtes  &  des 
pieds  noirs,  qui  diftinguent  les  mou¬ 
tons  d’Ecofïe ,  de  ceux  des  autres 
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pays,  &  par  conféquent,  ce  n’eft: 
pas  ni  au  climat ,  ni  au  fol  d’Ecoffe , 
ni  à  la  nourriture  de  l’animal ,  qu’il 
faut  l’attribuer.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  cette  grande  quantité  de 
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beliers  fans  corne,  qu'on  voit  en 
Angleterre  ;  on  a  choilî  de  préfé¬ 
rence  ,  pour  l'accouplement  ,  des 
beliers  qui  étoient  fans  cornes,  qui 
ont  produit  d'autres  beliers  qui  n'en 
avoient  pas  non  plus  ;  peut-être  que 
la  raifon  de  cette  préférence  a  été, 
qu’en  Efpagne  ,  on  coupoit  ordinai¬ 
rement  avant  l'accouplement  ,  les 
cornes  des  beliers  dont  on  vouloir 
faire  ufage.  On  fait  la  même  chofe 
auffi  en  Italie. 

Une  jeune  Négreffe  mariée  à  la 
Virginie,  accoucha  la  première  fois 
d’un  enfant  noir  $  elle  devint  de  nou¬ 
veau  enceinte,  &  donna  le  jour  à 
un  garçon  qui  étoit  noir,  &  à  une 
fille  qui  étoit  mulâtre.  Les  cheveux 
du  garçon  lorfqu’il  devint  grand , 
étoient  de  l’efpéce  de  ceux  qu’ont  les 
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Nègres,  noirs,  crépus  comme  de  îa 
laine ,  ceux  de  la  fille  étoient  noirs 
&  longs  *  fa  peau  étoit  allez  blanche 
&  fes  yeux  bleus  -,  elle  reffembloit 
beaucoup  à  Tceconome  de  l'habita¬ 
tion  ,  que  le  mari  de  la  Négreffe  favoit 
bien  avoir  confolé  piufieurs  fois  fa 
femme  en  fon  abfence.  Cette  même 
Négreffe  fit  une  troifiéme  couche  de 
trois  enfants ,  dont  deux  mulâtres  & 
un  noir,  cela  prouve  la  poflibilité 
de  la  fuperfétation. 

Piufieurs  perfonnes  croyent  ,  & 
les  anciens  le  croyent  auffi,  que  l'ima¬ 
gination  des  meres  peut  beaucoup 
fur  le  fœtus ,  &  que  les  fingularités 
qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  la 
conformation  du  corps  des  enfants, 
eft  la  fuite  de  la  forte  impreffion 
qu’a  fait  un  objet  femblable  fur  rima- 
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gînation  de  la  mere.  Un  favant  Aca- 
démitien  de  Stockolm  a  prouvé  en 
175 o *  dans  un  ouvrage  fur  les  ma¬ 
ladies  du  fœtus,  que  l’imagmarion 
n’influoit  en  rien  fur  fa  formation  &  fur 
fon  développement.  M.  de  Buffon, 
bien  avant  l’avoit  démontré  d’une 
maniéré  très-folide.  D’ailleurs,  fi 
l’imagination  de  la  femelle  pouvoit 
produire  quelqu’effet  fur  le  fœtus  de 
l’homme  ou  de  l’animal,  il  faudroit 
auffi  lui  attribuer  les  phénomènes 
femblables  qu’on  voit  dans  la  géné¬ 
ration  des  plantes  \  car  il  y  a  autant 
de  monftres  dans  le  genre  végétal  > 
que  dans  le  genre  animal. 

Eft-ce  que  l’imagination,  le  chan¬ 
gement  de  climat  &  de  nourriture 
ont  pu  jufqu’à  préfent  produire  quel¬ 
que  changement  fur  la  couleur  des 
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Nègres?  Les  Vallons,  qui  depuis  fi 
longtemps  font  employés  aux  mines 
de  Suède  *  ont  encore  la  même  phy- 
fionomie  qu’avoient  leurs  ancêtres  : 
elle  efl:  fi  différente  de  celle  des  na¬ 
turels  du  pays,  qu'il  n^eft  pas  poffi- 
ble  de  s’y  méprendre.  Maupertuis 
dans  fes  ouvrages ,  parle  d’une  famille 
de  Berlin,  dont  ceux  qui  la  compo- 
fent  &  qui  l’ont  compofée ont  tou¬ 
jours  eu  fix  doigts  à  chaque  main. 
La  famille  de  Buffinger  avoit  la  mê¬ 
me  fingularité.  Reaumur  parle  d’une 
famille  de  Malthe,  dont  ceux  qui 
la  compofoient,  avoient  auffi  tous 
fix  doigts  à  chaque  main.  Un  nom¬ 
mé  Lambert  de  Suftolck  en  Angle¬ 
terre,  a  tranfmis  à  fix  de  fes  enfants 
une  couleur  finguliere,  &  une  cer¬ 
taine  inégalité  de  peau  par  -  tout  le 
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corps,  excepté  fur  le  vifage,  le  de¬ 
dans  des  mains,  le  bout  des  doigts 
&  la  plante  du  pied,  dont  la  peau 
étoit  femblable  à  celle  des  autres 
hommes  :  fur  tout  le  refie  du  corps, 
on  voyoit  une  efpéce  de  verrue  aufîi 
déliée  qu’un  fil,  &  d’une  longueur 
affez  confidérable,  dont  la  couleur 
étoit  d’un  brun  foncé.  Tous  ceux  de 
la  famille  de  Scaliger  avoient  les  yeux 
d’un  bleu  fort  fingulier.  Les  Patagons 
font  d’une  ftature  fi  haute ,  qu’on 
leur  a  donné  le  nom  de  géants.  D’a¬ 
près  ces  exemples  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  qu’on  pourroit  encore  citer,  il 
n’eft  pas  poffible  de  douter  qu’une 
variété  qui  fe  trouve  dans  le  pere , 
foit  tranfmife  par  lui,  pendant  plu- 
fieurs  générations,  à  fes  defcen- 
dans. 
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Examinons  maintenant  de  quelle 
maniéré  le  pere  peut  opérer  de  fi 
grandes  chofes  ,  dans  les  animaux 
comme  dans  les  plantes.  Le  germe 
avant  Paccouplement  &  la  fru édifi¬ 
cation  ,  fe  trouve  renfermé  dans  une 
efpéce  d'enveloppe,  qu’on  nomme 
œufs  chez  les  animaux  $  ce  germe 
mol  eft  prefque  fluide  ^  il  efl:  d’autant 
plus  organique  avant  l'accouple¬ 
ment,  qu’il  efl:  non  feulement  joint 
à  l’œuf,  mais  encore  à  Tovaire  de  la 
mere,  &  par  conféquent,  fes  parties 
principales  doivent  reffembler  pour 
la  forme,  &  pour  leur  nature,  à  celle 
de  la  mere ,  jufqu’à  ce  que  quelque 
chofe  d’étranger  s’y  foit  mêlé.  Ce¬ 
pendant  lorfqu’on  voit  un  fi  grand 
nombre  d’enfants ,  pour  ne  pas  dire 
tous ,  avoir  tant  de  refiemblance 

pour 
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pour  les  parties  extérieures  avec  le 
pere  ,  on  peut ,  je  crois ,  en  conclure , 
que  lors  de  l’accouplement,  c’eft  le 
pere  qui  donne  la  forme  aux  organes 
extérieurs  de  l’enfant  qui,  avant, 
n’ont  encore  pris  aucun  développe¬ 
ment  ;  mais  fi  le  pere  manque  de 
force  &  de  vigueur,  &  que  la  fe¬ 
melle  en  ait  plus  que  lui ,  il  arrive 
que  quoique  ce  foit  le  pere  qui  feui 
donne  la  vie  au  germe ,  il  ne  con¬ 
tribue  que  de  bien  peu  au  dévelop¬ 
pement  des  parties  extérieures.  Ce 
principe,  relativement  aux  différen¬ 
tes  familles  des  beftiaux  ,  étant  reçu, 
on  conviendra  que  mes  obfervations 
ne  font  pas  dépourvues  de  probabi¬ 
lité. 

Mais,  me  demandera -t’on,  com¬ 
ment  fe  fait  le  développement  des 
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parties  du  fœtus,  &  jufqu’où  peut 
&  doit  alleç  l’influence  d’un  mâle 
fort  &  vigoureux  dans  ce  dévelop¬ 
pement  ?  Le  commencement  eft  un 
fi  grand  myftere  ,  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fibie  de  connoître  les  opérations  qui 
fe  font  alors.  Nous  voyons  que  dans 
îes  plantes,  la  moëlle  ne  fauroit avoir 
d’action,  &  fubfifter  même  fans  l’é¬ 
corce,  ni  l’écorce  fans  la  moëlle;  il 
en  eft  de  même  des  animaux  chez 
lefquels  les  parties  moëlieufes, c’eft- 
à-dire  ,  le  cerveau  ,  l’épine  du  dos 
&  les  nerfs  ?  ne  fauroient  prendre 
d  accroiffement  fans  les  fibres  &  les 
veines,  &  celles-ci  fans  les  nerfs,  ne 
peuvent  être  organifées;  d’où  il  s’en¬ 
fuit  que  fans  i’exiftence  des  uns  com¬ 
me  des  autres ,  dans  la  mere ,  le 
germe  propre  à  produire  un  nou¬ 
veau  fruit  ne  peut  fubfifter. 
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Les  nerfs  &  le  cerveau  font  des 
parties  dont  manquent  les  plantes  * 
qui,  par  conféquent,  font  aufii  pri¬ 
vées  des  facultés  qui  dépendent  elles- 
mêmes  de  ces  parties»  &  ces  parties 
aident  beaucoup  chez  les  animaux  9 
les  autres  facultés  qu'ils  ont  de  com¬ 
mun  avec  les  plantes  ;  mais  en  même 
temps  elles  font  la  caufe  de  la 
différence  qu’il  y  a  entre  la  nourri¬ 
ture  &  la  propagation  de  l’animal  & 
celles  de  la  plante  ;  mais  cependant 
cela  n’empêche  pas  que  je  ne  trouve 
que  dans  le  genre  animal  ,  comme 
dans  le  genre  végétal,  ce  foit  le  mâle 
qui,  par  l’accouplement,  donne  la 
vie  &  l'exigence  à  l’enfant  ,  &  que 
la  femelle  ne  faffe  que  préparer 
l’une  &  l’autre.  Le  mâle  fait  plus  en¬ 
core  dans  le  genrè  animal  *  car  après 

IJ 
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que  la  mere  a  formé  la  maîTe  des 
parties  intérieures  >  c’efl:  le  mâle  qui 
forme  les  parties  vitales  ,  celles  qui 
fervent  à  la  nourriture  &  à  la  défenfe 
de  l’enfant  avec  toutes  les  facultés 
naturelles  qui  en  dépendent  :  ainfi 
tant  que  le  fœtus  tient  à  l’ovaire  de 
la  mere,  il  fuit  toutes  les  loix  aux» 
quelles  toutes  les  parties  du  corps 
de  la  mere  font  affujetties  ;  mais  après 
qu’ileft  féparé  de  l’ovaire  par  l’afte 
de  l’accouplement ,  comment  fe  fait- 
il  qu’il  conferve  encore  «,  avec  les 
parties  de  la  mere,  afTez  de  liaifon 
pour  que  ces  parties  intérieures 
foient  obligées  de  refiembier  aux 
mêmes  parties  intérieures  de  la 
mere  ?  Il  eft  auffi  difficile  d’expliquer 
cette  opération ,  que  celle  qui  pro¬ 
duit  en  un  inftant  la  reffemblance 
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de  ces  parties  extérieures  avec  celles 
du  pere»  Il  eft  vraifemblable  que  le 
germe  a  été  parfaitement  préparé 
dans  Tœuf,  de  maniéré  même  qu’il 
n’a  eu  befoin  que  d’une  efpéce  de 
coup  électrique  ,  pour  être  mis  en 
aêlion  &  pour  commencer  à  vivre* 
En  confidérant  quelles  peuvent 
être  les  raifons  qui  font  que  la  mere 
a  plus  de  pouvoir  que  le  pere  fur 
les  parties  les  plus  effentielles  du 
fœtus,  je  ne  prétends  point  recher¬ 
cher  la  maniéré  dont  l’embrion  éclos 
en  dedans  ou  en  dehors  de  la  ma¬ 
trice  }  ce  qui  me  paroit  peu  impor¬ 
tant  pour  mon  objet  ;  mais  ce  pou¬ 
voir  eft ,  je  crois,  une  fuite  eflentielle 
de  la  première  formation  du  germe 
qui  fe  fait  dans  l’ovaire,  fans  que  le 
pere  y  concoure  7  &  qui  n’a  perfon- 
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nellement  d’autre  fon&ion  à  remplir 
dans  ce  grand  œuvre  de  la  généra¬ 
tion,  que  de  vivifier  cette  petite 
machine  3  de  la  mettre  en  mouve¬ 
ment  ,  &  de  monter  les  refïbrts  qui 
ne  le  font  pas  encore. 

Je  n’ofe  pouffer  plus  loin  mes  ob- 
fervations  fur  ces  myltérieufes  opé¬ 
rations  de  la  nature  ;  puiffent  les 
foibies  conjeftures  que  je  viens  de 
ïiafarder,  engager  quelques  hommes 
plus  éclairés  que  moi,  à  en  faire  de 
nouvelles  ^  qui  foient  auffi  plus  éten¬ 
dues.  Si  nous  avions  beaucoup  d’ex¬ 
périences  de  la  nature  de  celles  que 
M.  Gledetfch  nous  a  communiquée  , 
il  n’y  a  pas  long- temps,  fur  la  fruc¬ 
tification  artificielle  des  œufs  de 
poiffonSj  nous  pourrions  efpérer  de 
yoir  un  plus  grand  jour  fe  répandre 
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fur  les  loix  obfcures  de  la  propaga¬ 
tion  des  animaux»  Parmi  les  expé^ 
riences  rapportées  par  M.  Gledetfch  , 
on  en  trouve  une  fort  finguliere  que 
lui  a  fourni  les  mémoires  de  TAca- 
démie  de  Berlin.,  1764  ;  on  avoit  fait 
couler  des  œufs  mûrs  d’un  faumon 
dans  un  vafe  rempli  d’eau  fraichea 
fur  ces  œufs  on  avoit  enfuite  répandu 
la  laite  d’un  autre  faumon ,  jufqu’à 
ce  que  l’eau  fût  entièrement  blanchie, 
fîx  femaines  après ,  on  apperçut  dans 
le  vafe  beaucoup  de  petits  poiflbns 
qui  vécurent  &  prirent  de  la  con- 
fiftance  *  d’autres  œufs  fur  lefquels 
on  n’avoit  point  répandu  de  laite  ? 
pourrirent. 

En  parlant  tout -à- l’heure  des  par¬ 
ties  extérieures  fur  lefqueües  influe 
le  mâle  plus  que  la  femelle ,  j’ai  mis 
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de  ce  nombre  celles  de  défenfés  dont 
la  principale  eft  le  poil  ou  la  laine. 
La  laine  a  fes  racines  dans  la  peau  de 
de  Tanimal  ;  elle  a  une  pellicule,  des 
veines  ou  couloirs  remplis  de  fuc. 
La  laine  ainfi  que  les  ongles,  les 

dents  &  la  corne,  font  les  dernieres 

+ 

parties  de  Tanimal  qui  fe  dévelop¬ 
pent. 

La  laine  eft  différente  dans  le  mê¬ 
me  animal,  pour  la  longueur ,  Té- 
paiffeur  ,  la  figure,  la  force  ,  la  mol¬ 
le  fie  &  la  couleur.  Je  fuis  perfuadé 
qu’elle  eft  produite  par  le  pere,  & 
que  le  climat,  la  nourriture  ou  fem- 
blables  autres  circonftances  n’opé- 
arent  fur  elle  aucun  changement. 
Ceux  qui  ont  attribué  au  climat  la 
perfeffion  de  la  laine,  n’ont  été, 
fans  doute }  portés  à  adopter  cette 
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opinion,  que  parce  qu’ils  n’ont  envi- 
fagé  les  belles  laines  que  comme  une 
production  des  pays  chauds  :  ils  ont 
connu  que  dans  l’Alie,  le  Coracan, 
l’Ionie ,  la  Phry gie ,  l’A  rabie ,  la  Perle; 
dans  l’Amérique,  le  Chili,  le  Pérou  ; 
dans  l’Afrique ,  la  Barbarie  ;  dans  l’Eu¬ 
rope  ,  l’Italie  &  l’Efpagne  avoient  tou¬ 
jours  été  renommés  pour  la  bonté ,  la 
fineffe  &  la  beauté  de  leur  laine , 
mais  ils  ont  négligé  d’obferver  que 
dans  ces  mêmes  pays  chauds,  on 
trouvoit  des  poils  de  chevre  &  des 
laines  très-groffieres  ;  telles  font  celles 
de  l’Andaloufie  :  on  v  trouve  des 

J 

chevres  qui  ont  un  poil  auffi  court 
&  auffi  gros  que  les  chevres  de 
Suède,  &  des  moutons  qui  paiflent 
à  côté  d’un  troupeau  de  moutons  à 
laine  fine ,  n’en  ont  pas  moins  eux- 
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mêmes  une  laine  auffi  commune  que 
la  plus  commune  de  tous  les  autres 
pays  Septentrionaux  de  l’Europe* 
Cela  a  toujours  été  ,  puifque  la  Ligu¬ 
rie  ,  la  Cappadoce  ,  le  Pont ,  Hfirie , 
la  Liburnie,  FEgypte,  l’Ethiopie,  la 
Barbarie,  la  Sardaigne  ont  été  cités 
parles  auteurs  anciens,  pour  avoir 
des  troupeaux  qui  donnoient  des 
laines  très-groffieres  &  fi  nous  nous 
arrêtons  principalement  à  l’Efpagne  9 
nous  trouverons  que  les  moutons  à 
laine  fine  paiffent  dans  certaines  fai- 
fons  dans  des  parties  de  TEfpagne  où 
le  froid  eft  très-rigoureux.  Ces  trou¬ 
peaux  font  en  grand  nombre  dans 
le  royaume  de  Léon  &  dans  l’Efira- 
madure  $  ils  y  refient  jufques  la  mi- 
Avril,  temps  auquel  on  les  fait  pafîer 
dans  la  vieille  Cafiiiie,  où  au  mois 


I 


fur  la  race  des  Brebis „  1 7 1 

de  Mai ,  1  y  6 1 ,  les  montagnes  étoient 
couvertes  de  neige,  ainiî  que  celles 
de  la  nouvelle  Caflille  :  la  même 
année ,  il  neigea  fi  fort  le  quatre 
Mai  à  Ségovie  ,  que  toutes  les  rues 
de  cette  Ville  étoient  couvertes  de 
neige  à  la  hauteur  d’un  pied.  Il  gèle 
quelquefois  fi  fort  dans  la  vieille 
Caflille,  qu’on  peut  marcher  fur  la 
glace  fans  danger  de  la  rompre. 
Oppofons  maintenant  aux  pays 
chauds,  les  pays  froids  \  l’Eeoffe,par 
exemple ,  où  il  fait  certainement 
beaucoup  plus  froid  qu’en  Angle¬ 
terre,  a  cependant  des  laines  aufîx 
fines  que  les  meilleures  laines  d’An¬ 
gleterre  ^  l’animal  qui  dans  le  Pérou 
fournit  ce  beau  poil,  qu’on  nomme 
laine  de  Vigogne ,  refte  l’été  fur  des 
montagnes  fi  hautes 7  quelles  font 
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toujours  couvertes  de  neige.  On  a 
auffi  remarqué  qu'à  la  Jamaïque* 
pays  fort  chaud  *  la  laine  y  étoitfort 
greffiers.  Enfin  *  dans  la  Bothnie 
orientale  &  occidentale  ,  qui  font  les 
provinces  les  plus  feptentrionales  de 
la  Suède ,  les  moutons  d’Efpagne  n’y 
ont  pas  plus  dégénéré  que  dans  les 
provinces  méridionales. 

La  nourriture  &  la  bonté  des  pâ¬ 
turages  peuvent  influer  fur  l’animal 
pour  la  force 5  la  grandeur*  l’embon¬ 
point*  &  pour  rendre  le  lait  de  la 
brebis  plus  abondant.  C’efl:  *  fans 
doute  *  à  la  qualité  des  feuls  pâtu¬ 
rages*  que  la  Barbarie,  la  Hongrie  * 
la  Flandre ,  le  Texel ,  le  Lincolnshire 
en  Angleterre,  doivent  la  force  &  la 
grandeur  *  qui  diftingue  leurs  mou¬ 
tons  de  ceux  des  autres  pays,  11  en 
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eft  de  même  de  tous  les  autres  ani¬ 
maux  ;  les  chevaux  du  Holftein  & 
du  Danemarck,  ne  font  fi  forts*  & 
ceux  de  Tille  Oland  dans  la  Baltique, 
&  plus  encore  ceux  des  Indes  orien¬ 
tales,  fi  petits  &  fi  foibles,  que  par¬ 
ce  que  les  premiers  font  dans  de 
bonnes  pâtures ,  tandis  que  les  autres 
en  habitent  de  mauvaises.  Les  plan¬ 
tes  aromatiques  donnent  un  excel¬ 
lent  goût  à  la  chair  ;  un  pâturage 
gras  rend  le  lait  lavoureux  ;  une 
nourriture  abondante  donne  de  la 
force  à  l’animal  $  mais  rien  de  tout 
cela  ne  contribue ,  ni  lui  procure  une 
toifon  fine.  Virgile  a  dit  :  fuge pabula 
leSa ,  &  l’expérience  a  prouvé  l’ex¬ 
cellence  de  ce  confeil.  Le  mouton 
ne  veut  point  de  pâturages  gras  \ 
plus  l’herbe  qui  le  nourrit  a  de  force 
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&  de  parties  favoureufes ,  Si  nourrif» 
fantes,  plus  il  eft  fujet  à  des  mala¬ 
dies.  Il  acquiert  dans  un  pâturage 
gras  un  embonpoint  qui  trompe,  qui 
lui  donne  une  force  apparente ,  qu{ 
féduit,  mais  dont  on  eft  détrompé 
par  les  maux  qui  en  font  la  fuite. 

Les  moutons  d’Angleterre  &  d’Ef- 
pagne  ,  qui  donnent  une  plus  belle 
laine  *  &  cet  animal  du  Pérou  ,  dont 
le  poil  a  tant  de  réputation  *  pren¬ 
nent  pour  nourriture  les  herbes  qui 
croiflént  en  petite  quantité  fur  les 
montagnes ;  cette  herbe  eft  fine,  & 
même  elle  a  plus  de  parfum  &  de 
faveur  que  de  force;  elles  font  peu 
nournffantes;  les  pays  du  Nord  com¬ 
me  ceux  du  Midi,  ont  des  monta¬ 
gnes,  &  fur  ces  montagnes,  de  cette 
forte  d’herbe  fi  propre  pour  les 
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moutons.  La  frugalité  des  moutons 
d’Elpagne  &  d’Angleterre  à  laine 
fine,  n’eft  point  cependant  la  caufe 
de  la  confervation  de  la  beauté 
de  leur  laine,  puifqu’elle  eftlamême 
chez  les  moutons  à  laine  plus  grof- 
fiere.  D’ailleurs ,  fi  on  examine  l’effet 
du  terreinfur  les  plantes,  on  verra 
qu’il  efl:  le  même  fur  les  animaux. 
La  plante  mife  dans  un  terrein  gras, 
devient  plus  forte,  plus  vigoureufe 
que  celle  de  la  même  efpéce  qui  fe 
trouve  dans  une  terre  maigre  ;  mais 
les  fruits  de  l’une  comme  de  l’autre 
confervent  leur  nature,  leur  forme, 
même  leur  goût  :  nourriffez  un  chien 
de  viande  crue,  ou  ne  lui  donnez 
pour  aliment ,  que  des  viandes  cui¬ 
tes  ,  il  n’en  conferve  pas  moins  tou¬ 
tes  les  qualités  de  fon  efpéce.  Taver- 
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nier  &  d’autres  auteurs  ont  prétendu 
que  la  fineffe  de  la  laine  d’Efpagne 
venoit  de  l’ufage  où  l’on  étoit  de 
tenir  les  troupeaux  au  grand  air  ; 
mais  ceux  d’Eyderftadt  &  d’Angle¬ 
terre  ,  font  quelquefois  renfermés 
pendant  les  temps  les  plus  rigoureux  9 
dans  les  étables,  &  cependant  leurs 
laines  ne  perdent  rien  de  leur  pre¬ 
mière  qualité.  On  ne  voit  pas  que 
le  poil  du  chien  qui  eft  enfermé  dans 
un  endroit  chaud,  foit  différent  de 
celui  de  la  même  efpéce  plus  aban¬ 
donné  à  lui  même ,  moins  foigné  & 
plus  expofé  aux  rigueurs  du  froid. 
Quelque  moyen  que  l’homme  em¬ 
ployé,  il  ne  peut  jamais  changer 
l’effence  des  chofes.  L’œuvre  de  la 
nature  eft  fi  fort  au-defiùs  de  l’in- 
duftrie  humaine ,  que  quelque  grande 

que 
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que  foit  celle-ci,  fes  effets  ne  feront 
jamais  qu’une  laine  grofle  devienne 
fine,  &  qu’une  laine  fine  devienne 
groffe. 

On  attribue  auffi  quelquefois  la 
finefie  de  la  laine  d’Efpagne  à  la  vie 
ambulante  que  mènent  les  troupeaux 
qui  la  donnent ,  &  on  ne  fait  pas  at¬ 
tention  ,  qu’en  Efpagne  des  trou¬ 
peaux  qui  ne  produifent  que  de 
groffes  laines  ,  ne  font  jamais  fé- 
dentaires.  D’ailleurs  dans  les  Pyré¬ 
nées,  on  voit  de  ces  troupeaux  qui 
ne  quittent  jamais  les  hauteurs  ;  on 
en  trouve  dans  la  Navarre ,  dont  la 
vie  eft  toujours  ambulante,  &  dont 
la  laine  eft  aujourd’hui  comme  elie 
étoit  autrefois,  très  -commune.  Les 
Rennes  des  Lapons  paffent  tout 
Tété  fur  les  plus  hautes  montagnes, 
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fans  que  leur  poil  fe  foit  amélioré» 
Il  eft  bien  vrai  que  prefque  tous  les 
troupeaux  qui  donnent  en  Efpagne 
la  laine  la  plus  commune,  font  féden- 
taires  ;  mais  il  ne  faut  pas  attribuer 
à  leur  genre  de  vie,  la  qualité  de 
leur  laine.  Ces  troupeaux  font  peu 
foignés  ;  ceux  auxquels  ils  appar¬ 
tiennent  ne  donnent  aucune  atten¬ 
tion  au  choix  des  heliers,  &  ils  ont 
plus  à  cœur  d’avoir  des  bêtes  graffes 
&  fortes ,  propres  pour  les  tables , 
que  celles  qui  leur  fourniroient  de 
belle  laine  pour  les  manufactures* 
Ce  qui  prouve  invinciblement  que  le 
changement  de  climat  n’influe  en 
rien  fur  la  laine  ,  ce  font  les  chevres 
d’Angora  que  nous  avons  vu  paffer 
du  climat  de  leur  pays  natal  dans  le 
nôtre  où  elles  n  ont  point  dégénéré. 
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Il  en  a  été  de  même  des  chats  à  long 
poil  de  la  Natolie  ,  qui ,  en  Suède, 
ont  confervé  toute  la  beauté  de  leur 
poil,  fa  longueur,  fafinefTe,  la  blan¬ 
cheur  &  fon  éclat. 

Le  fel  eft  d’une  grande  utilité 
pour  les  brebis,  il  excite  l’appétit  de 
l’animal,  entretient  fa  chaleur  interne 
dans  les  temps  pluvieux  &  froids  ;  ft 
on  le  leur  donne  dans  le  printems  & 
dans  l’automne,  il  eft  un  préfervatif 
contre  les  vers  du  foie  &  contre 
l’hydropifie  qu’ils  occaftonnent  fou- 
vent.  Le  fel  eft  donc  d’un  ufage  in- 
difpenfable  pour  les  bergeries,  mais 
ne  contribue  pas  plus  à  la  fineffe  de  la 
laine,  que  les  autres  aliments  qui  corn- 
pofent  la  nourriture  des  moutons. 

Pour  donner  plus  de  force  à  tout 
ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  qui 
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peut  être  le  principe  de  la  fineffe  des 
laines,  nous  ferons  quelques  obfer- 
vafions  fur  la  formation  organique 
du  poil  des  animaux  qui ,  ainiî  que 
la  laine  des  moutons ,  ne  doivent  pas 
plutôt  être  changées  par  l’effet  de 
l’air  ou  de  la  nourriture  ,  que  les 
autres  parties  organiques  &  plus 
nobles  du  corps  de  l’animal,  qui 
n'éprouvent  cependant  aucun  chan¬ 
gement,  lorfque  l’animai  change  de 
climat,  d’aliment,  &c. 

11  ell:  plufieurs  animaux  qui  ont 
reçu  de  la  nature  un  poil  long  pour 
les  couvrir  ,  tel  que  le  loup,  le  re¬ 
nard,  le  chien  de  montagne  ,  l’ours, 
le  caftor,  le  grand  &  le  petit  cha¬ 
meau,  la  chevre ,  le  mouton,  &c. 
Toutes  les  parties  du  corps  de  ces 
animaux  ne  portent  pas  du  poil 


fur  la  race  des  B  relis.  i  %  i 

d'une  même  longueur  &  d’une  même 
fineffe  j  il  en  eft  de  même  des  plu¬ 
mes  des  oifeaux. 

Chaque  genre  d’animaux  a  quel* 
que  chofe  qui  le  cara&érife  ;  chaque 
efpéce  a  quelque  chofe  qui  lui  eft 
effentiellement  propre,  tels  font  les 
ongles,  les  cornes  des  pieds,  les 
plumes,  les  écailles.  Les  hommes 
n’ont  point  de  griffes ,  mais  des  on¬ 
gles  ;  les  chats  ont  des  griffes  & 
n’ont  pas  de  cornes  ;  dans  quelque 
climat  qu’on  tranfporre  le  bœufj, 
fes  pieds  auront  toujours  des  cornes  $ 
&  quelque  nourriture  qu’on  donne 
à  l’oifeau,  il  ne  portera  jamais  de 
laine  ,  comme  le  mouton  n’aura  ja¬ 
mais  le  poil  de  l’ours. 

Mais  ce  mouton  &  cet  ours  qui 
portent ,  l’un  du  poil ,  &  l’autre 
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de  la  laine,  depuis  le  moment  de  îa 
création  ,  ont  eu  des  ancêtres  & 
auront  des  defcendans  dont  le  poil 
ou  la  laine  n’étoient  pas  &  ne  feront 
pas  de  la  même  longueur  &  de  la 
même  hnefife  que  la  leur.  Cette  va¬ 
riété  ne  peut  être  confidérée  que 
comme  accidentelle,  elle  n’exiftoit 
pas  quand  Tefpéce  a  commencé  , 
chaque  efpéce  a  fon  poil,  fa  laine 
particulière.  L’homme  ne  fortit  pas 
velu  comme  Efaii  des  mains  du  Créa¬ 
teur,  &  la  chevre  au  moment  de  la 
création  n’avoit  pas  le  poil  de  celle 
d’Angora.  Il  a  dû  donc  nécessaire¬ 
ment  arriver  quelque  chofe  d’ex¬ 
traordinaire  ,  qui  ait  fait  que  la  che¬ 
vre  d’Angora  ait  eu  le  poil  différent 
de  celle  d’Efpagne. 

Les  poils  font  plantés  fur  la  peau 
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du  fœtus ,  du  moins  chez  les  b  e  fi¬ 
liaux?  les  chevres  &  les  moutons, 
avant  leur  naiffance*  on  n’a  aucune 
preuve  que  la  nourriture  &  le  climat 
aient  pu  faire  changer  ce  poil  de 
nature  ,  peut-être  que  fa  longueur 
&  fa  fineffe  font  la  fuite  de  fon  épaifi 
feur  j  car  comme  les  arbres  qui  plus 
ils  font  près  les  uns  des  autres  pouf¬ 
fent  une  tige  moins  forte  &  plus  dép¬ 
liée,  il  a  pu  arriver  la  même  chofe 
pour  le  poil.  Ce  qui  le  feroit  croire , 
c’eft  que  la  toifon  d’une  brebis  à  laine 
fine  eft  plus  garnie  que  celle  d’une 
laine  plus  groffe.  Plus  la  chevre 
d’Angora  groffit  &  grandit ,  plus  fon 
poil  devient  gros,  la  furface  de  fon 
corps  étant  plus  grande  ,  le  poil 
a  plus  d’efpace  pour  pouffer  libre- 
ment» 
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Il  a  pu  fe  faire  qu’un  grand  belier 
fort  &  robufte  fe  foie  accouplé  avec 
mie  petite  brebis ,  qu’il  en  foit  pro¬ 
venu  une  race  encore  plus  petite 
que  celle  de  la  mere.  La  laine  alors 
ayant  moins  d’efpace  ,  a  été  plus 
ferrée  &  par  conféquent  elle  a  été 
plus  fine  que  toutes  celles  des  races 
précédentes.  Le  contraire  a  aufîi  pu 
arriver  *  un  petit  belier  aura  couvert 
une  brebis  aufli  petite  que  lui  ,  cette 
race  n’aura  trouvé  qu’un  mauvais 
pâturage,  &  fe  fera  encore  affaiblie  j 
&  de  proche  en  proche  FafFoiblifle- 
menr  de  la  race  aura  encore  aug¬ 
menté.  Dans  un  bon  pâturage ,  un  fort 
belier  &  une  forte  brebis  auront  en¬ 
gendré  de  forts  agneaux ,  qui  aug¬ 
mentant  encore  de  force  au  fur- à- 
ixiefure  qu’ils  auront  pris  une  nour- 
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rîture  plus  forte  ,  auront  produit  des 
enfans  encore  plus  forts  &  plus  ro- 
buftes  qu’eux  :  ce  qui  eft  certain  ,  ou 
du  moins  prouvé,  c’eft  que  la  bre¬ 
bis  d’Efpagne,  ainfi  que  celle  d’An¬ 
gleterre  à  laine  fine,  font  beaucoup 
plus  petites  que  celles  d’Afrique  & 
de  Sardaigne,  dont  la  laine  eft  moins 
parfaite  j  moins  belle  &  moins  bonne. 

On  rapporte  qu’une  race  prove¬ 
nue  de  grands  beliers  de  Flandre  , 
s’eft  confervée  de  la  grandeur  des 
meres  ;  mais  a -eu  la  laine  fine  des 
peres,  ce  qui  confirmeroit  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut^que  dans 
la  propagation,  c’eft  la  mere  qui 
opère  furies  parties  intérieures,  & 
le  pere  fur  les  parties  extérieures. 

Au  refte  l’effentiel  eft  préfente- 
mentj  que  nous  pofiedions  en  Suède 
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la  race  des  brebis  à  laine  fine,  & 
non  pas  de  favoir  leur  origine,  mais 
de  ia  conferver,  &  qu’elle  fe  multi¬ 
plie.  Ariflote  dilbiî,  que  plus  les 
brebis  étoient  abondamment  couver¬ 
tes  de  laine,  plus  aiiémenr  elles  fup- 
portoient  la  rigueur  du  froid,  ce  qui 
prouve  que  celles  qui  habitent  notre 
climat  n’en  ont  point  fouffert,  c’eft 
qu'elles  y  ont  multiplié  beaucoup; 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
leur  multiplication  depuis  1 74.7,  juf- 
qu’en  1764,  prouve  évidemment 
que  les  brebis  à  laine  fine  ne  font  pas 
déplacées  parmi  nous. 

rajouterai  ici  par  forme  de  con- 
feils  pour  ceux  qui  ont  à  cœur  la 
perfection  de  nos  laines ,  qu’on  ne 
peut  trop  payer  un  bon  belier.  Les 
anciens  Efpagnals  donnoient  pour 
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s’en  procurer  un  jufqu’à  mille  rix- 
dalers ,  &  à  préfent  on  le  paye  encore 
cent  ducats  :  on  ne  doit  pas  non  plus 
apporter  moins  de  foin  au  choix  des 
brebis.  La  plus  grande  attention  qu’il 
faut  avoir,  eft  de  ne  permettre  l’ac¬ 
couplement  de  l’un  comme  de  l’au¬ 
tre  ,  que  lorfqu’ils  ont  trois  ans  au 
moins  accomplis,  &  jamais  de  laiffer 
un  belier  faillir  plus  de  quinze  brebis* 
il  vaudroit  mieux  même,  qu’il  en 
couvrit  encore  moins.  Après  la 
fixiéme  année  ,  il  convient  de  le 
châtrer  &  de  le  vendre,  &  la  bre¬ 
bis  doit  être  vendue  lorfqu’elle  a 
fept  ans.  Une  attention  qu’on  doit 
encore  avoir  ,  c’eft  de  ne  donner 
jamais  à  une  brebis  foible  un  fort 
belier,  il  eft  bon  que  la  taille  &  la 
grofleur  de  l’un  foient  proportionnés 
à  celle  de  l’autre. 
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L’effet  de  l’ufage  où  Ton  eft  dans 
quelques  pays  de  traire  les  brebis , 
eft  de  rendre  leur  laine  plus  groffe* 
fans  parler  que  cela  nuit  auflî  beau¬ 
coup  aux  agneaux  auxquels  il  vaut 
mieux  donner  deux  nourrices  qu’une. 
Une  chofe  qu’on  ne  doit  pas  négli¬ 
ger,  c’eft  de  changer  fou  vent  de  pâ¬ 
turage,  afin  que  les  moutons  puiffent 
choifir  l’herbe  qu’ils  aiment  le  mieux. 
Dans  l’hiver  on  doit  auffi  donner  au 
mouton  plus  de  fourrage  qu’il  n’en 
peut  confumer,  afin  qu’il  ne  mange 
que  celui  qui  lui  plaira  davantage. 

Je  confeillerois ,  pour  la  guérifon 
de  la  gale  ^  de  faire  ufage  du  fouffre 
pour  remède  interne,  &  du  tabac 
pour  remède  externe.  Le  fel  eft  ex¬ 
cellent  pour  l’hydropifie ,  &  l’huile 
de  Ruffie  pour  la  petite  vérole» 
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Quoique  les  Anglois  foient  dans 
l’ufage  de  laver  la  laine  fur  le  dos  de 
l’animal,  je  penfe  que  c’eft  une  mau- 
vaife  pratique  ;  les  moutons  ont  une 
averfion  naturelle  pour  l’eau  ,  ils  ne 
vont  jamais  dans  l’eau  de  leur  plein 
gré  ;  d’ailleurs  ce  lavage  ôte  à  la 
laine  les  parties  graffes  qui  font  uti¬ 
les  pour  perfectionner  le  lavage  de 
la  laine  après  la  tonte,  qu’on  ne  peut 
jamais  éviter ,  quelque  foin  qu’on 
prenne  auparavant  pour,  conferver 
la  pureté  de  la  laine. 

Jamais  on  ne  doit  tondre  qu’une 
fois  tous  les  ans  les  moutons.  Les  pays 
où  on  les  tond  deux  fois  ,  n’ont  ni  de 
bons  troupeaux  ^  ni  de  bonnes  laines. 

Dans  les  pays  où  les  troupeaux 
ne  font  pas  aufîi  nombreux  qu’en 
Efpagne  &  en  Angleterre 7  on  de- 
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vroit  difpofer  fon  troupeau  relative¬ 
ment  à  fa  force,  c’eft-à-dire ,  aux 
moyens  qu’on  a  de  le  nourrir;  par 
exemple,  celui  qui  peut  nourrir 
deux  à  trois  cents  moutons  durant 
l’hiver,  pourroit  avoir: 


Béliers  de  * 

ans. 

6 

quantité» 

,  2 

5 

4 

4 

4 

i 

3 

5 

j b 

2 

2 

1 

IO 

Brebis  de  * 

7 

20 

6 

2  6 

5 

33 

4 

33 

3 

3  S 

2 

45 

l 

6o 

fur  la  race  des  Brebis .  î  9 1 

Pour  châtrer •  ans.  quaetîté. 

Agneaux  de  i  z 

Z  2 

3  2 

288. 

Comme  les  grands  troupeaux  font 
toujours  mieux  foignés  que  les  petits., 
que  d'un  autre  côté^  peu  de  per- 
fonnes  font  en  état  d’avoir  de  grands 
troupeaux ,  il  feroit  fort  avantageux 
que  plufieurs  poflefieurs  de  petits 
troupeaux  les  réunifient  pour  en  faire 
un  grand,  &  qu’alors  lesbeliers  fuf- 
fent  en  commun ,  afin  que  tous  les  pro¬ 
priétaires  fe  trouvafient  également 
intéreffes  à  leur  choix  &  que  tous  re~ 
tirafient  un  plus  grand  avantage  de 
cette  réunion;  les  gages  des  bergers 
feroient  alors  plus  forts  ^  &  par  con- 


192  E fj ai  hijlorique  &  politique 

féquent,  on  pourroit  s’en  procurer 
de  meilleurs  que  ceux  qu3on  auroit9 
fi  chaque  propriétaire  d’un  petit  trou» 
peau  avoit  le  fien  particulier. 
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